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XJ A conduite des princes règle le destin des 
empires. L'art de régner, le plus difficile de tous 
les arts , doit' donc fixer toute lattention d'un 
monarque. Mais qu'il lui est difficile de le con- 
noître ! Toujours assiégé d'une foule de cour-* 
tlsans, qui ne cessent de le louer en public et 
en particulier, et de brûler pour lui un encens 
continueljcomment pourra-t-il préserver son cœur 
du poison de la séduction ? On condamne en idée 
la flatterie ; on rougiroit d'avouer qu'on en est le 
jouet , et qu'on est tourné par elle au gré de 
, ceux qui la saveiit employer ; mais l'on n'en est, 
pas moins dépendant ^ ni moins esclave ; tous les 
Tome XUI. A 
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autres le voient , excepté celui qui a plus d'in- 
térêt que les autres à le voir. On le plaint ^ et 
il est assez aveugle pour regarder comme ses^ 
amis ceux qui le séduisent et le font complice 
de leurs passions. Mais n'est-ce pas inutilement 
qu'on dit en général aux princes qu'ils doivent 
éloigner d'eux les flatteurs ? Tous les hommes , 
et sur-tout les grands , n'ont-ils pas une încli- 
n^tcion secrète à recevoir sans précaution les 
louanges qu'on ^eur prodigue, et à juger favo- 
rablement de tous ceux qui les admirent , ou qui 
témoignent pour leurs volontés une complaisance 
sans bornes ? D'ailleurs la ressemblance de la flat- 
terie avec une aifectation sincère et un respect 
légitime , est quelquefois si parfaitement imitée y 
que les plus sages y peuvent être trompés. Nous 
sommes toujours dupes de ceux qui servent notre 

vanité. 

» 

Qu'un homme s'approche d'un avare et lui 
dise : Vous êtes un sot, vous placez mal votre 
argent , voilà l'emploi plus utile que vous en 
pouvez faire ; loin d'être révolté d'une pareille 
franchise , Tavare en saura gré à son auteur. En 
désapprouvant la conduite de l'avare ^ cm le flatte 
•dans ce qu'il a de vhxs cher ^ c est-à-dtre dans 
l'objet de sa passion. Or, ce que je dis de l'avare. 
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peut s'appliquer à tous ks princes , même les 
plus vertueux. 

La batterie est un commerce de mensonges , 
fondé d'un côté sur l'intérêt, et de l'autre sur 
TorgueiL Celui qui flatte , a un dessein 3 il ne 
veut pas tromper précisément pour tromper ; il 
veut tromper pour plaire , et il veut plaire pour 
obtenir ce qu'il désire : il sait que la personne 
puissante qui a dans s%s mains ce qu'il souhaite 
ardemment , est comme lui sensible à Testime et 
à l'approbation ; qu'elle craint tout ce qui la 
rabaisse et l'humilie ; qu elle est accoutumée aux 
louanges , et qu'elle est devenue , par cette 
habitude , très-délicate et très-facile à blesser. 
L'adulation est donc un moyen «ûr p^ lui de 
séduire et de triompher de ses concurrens, qui 
ont fait une étude pareille de toutes les manières 
de plaire ; il faut qu'il emploie toutes les insinua^ 
lions que l'esprit peut suggérer. Les honneur-rf 
que l'on rend dans le Japon au Dairi pendant sa 
vie , sont presque divins , et sont en même-temps 
le fléau du ridicule de nos vils courtisans. La 
terre n'est pas digne de le porter j le soleil no 
mérite pas de briller sur sa tête. On a une sî 
profonde vénér&tion pour la prétendue sainteté 
de sa chevelure ^ de $a barbe et de ses ongles ^ 

A a 
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qu'on n'ose les lui couper que pendant son sàm-* 
meîl , parce que le servie^ qu'on lui rend alors 
passe dans l'esprit des Japonois pour un larcin 
qui ne sauroit souiller le Daïri. Autrefois il étoit 
obligé de s'asseoir sur son trône pendant quel- 
ques heures de la matinée , et devoit tenir ses 
mains , ses pieds /sa tête , ses yeux, et le3 autres 
parties de son corps , parfaitement immobiles ^ 
afin d'assuier la tranquillité de sqs états ^ parce 
qu'on s'imaginoit que le feu , la guerre et la fa- 
mine ne tarderoient pas à désoler des provinces 
de l'empire sur lesquelles il auroît jeté seulement 
un simple regard. On donne au premier empe- 
reur du Japon le titre du plus grand des hommes , 
de prince du ciel ^ de fils des dieux. Les basses 
adulations de nos courtisans manifestent assez le 
ridicule et le mépris dont ils se couvrent tous 
les jours auprès des princes ^ pair de pareils hom- 
mages Mais c'est llntérêt qui rend séduc- 
teur : or c'est l'intérêt qui rassemble les courti- 
sans autour du prince. Comment, trouvera-t-il 
donc parmi eux dûs hommes dignes de sa con* 
fiance? ... . . • 



Si l'hqmme sentoit la dignité de son essence j 
9Qn coeur ne s'ouvriroit jamais à des pensées 
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basses , malignes et criminelles. Qull s'apprécie , 
qu'il s estime , qull examine les mouvemens de 
son ame au tribunal de la raison ^ et qu'il se 
craigne lui-même. Le sentiment de dignité de la 
nature humaine, sur lequel poJrtent finalement 
toutes les vertus morales , ne paroît pas pouvoir 
subsister , si l'on n'a pour soi-même du respect. 
Avec ce sentiment , Thomme doit nécessairement 
s'aimer et s'estimer ; mais il ne s'aime et ne s'es- 
time qu'autant qu'il fait partie du tout sur lequel 
s'étend ce noble sentiment. Le respect pour soi- 
même est un frein contre tous les vices. Up 
magistrat ne pèse-^t-il la prière de ses cliens qu'au 
poids de l'or qu'il en reçoit ? on lui représente 
qu'il est sur le trône de la justice. Combien de 
de fois , à l'attaque de trois ou quatre batteries 
qui se soutenoient les unes les autres 3 le roi de 
Prusse et sqs généraux ne crioient-ils pas à leurs 
soldats , de songer qu'ils étoient Prussiens ? Il 
faudroit pareillement crî^r aux flatteurs rassemblés 
autour des princes : souvenez-vous de- la haute 
destination de l'honuue ! Mais je ne sais par quelle 
fatalité les souverains ont tout, excepté des amis 
fidèles ; et ils ne sentent presque jamais qu'ils 
n'en ont aucun. L'abondance et l'éclat qui les 
environnent leur cachent cette secrète indigence. 
Ils prennent pour amis tou« ceux qui le sont d^ 

A3 
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leur fortune , et ils croient être l'objet de cette 
foule d admirateurs qui n'aiment qu'eux-^nêmes , 
et qui sont très-capables d'adorer la grandeur ^ 
en méprisant celui qui en est décoré. Il n'est donc 
rien de plus difficile à un prince que de trouver 
des personnes dignes de son estime, et dignes 
même de son cœur : il en devinera aisément la 
cause , s'il observe que ceux qui Tentourent ne 
sont point mus par une seule espèce de sentiment ; 
qu'il n'en est aucun d'exactement animé de ces 
passions solitaires qui remplissent toute la capa- 
cité d une anae ; qu'entraîné- tout-à-tour par des 
passions différentes , dont les unes sont conformes 
et les autres contraires à l'intérêt général , tous 
sont soumis à deux attractions différentes : la 
première les porte au vice, et la seconde à la 
vertu, • . , • 

Prince , qui ne devez régner ^ue pour le bon- 
heur de votre peuple, si vous voulez faire res- 
pecter et chérir votre puissance, éloignez de vous 
ces hommes qui , }alo\ix de la maiïitenir , veulent 
la porter jusqu'au pouvoir arbitraire : ils sont à- 
la-fois mauvais citoyens et mauvais sujets : mau- 
vais citoyens , parce qu'ils chargent leur patrie 
des ch^neà de l'esclavage ; mauvais sujets , parce 
que changejT l'autorité légitime en autorité asbî- 
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traîfe, c'est évoquer contre vous-même lambî- 

. tion et le désesp.oir. J'en prgn^s à témoin ks 

trônes de l'orient , teints si souvent du sang de 

leurs souverains. ...... /Mais , ô calamité ! je 

vous vois déjà environné de cette fowle d'hommes. 
qui, voulant donner à ma patrie des loix plus 
solides , n'en créeront que de plus foibles , éner- 
veront votre puissance , en la précipitant dans 
des malheursL sans bornes. Devenus plus puissans 
que vous , ils s'arrogeront bientôt le droit de 
coççimander eux-mêmes. Presque toujours en dis- 
corde entr'eux , ils communiqueront leurs pas- 
sions et leurs fureurs au peuple ; et l'univers 
étonné verra naître les séditions et les forfaits 
les plus inouïs. ....••• Prince , rappelles à vou^ 

des ministres vertueux et lisez ; 

L'empçreur Antonîn s'étoit attaché deç amis 
si fidèles et. si désintéressés avant son élévation 
à Tempire., que le changement de son état n'en 
fit aucun dans sa conduite.. Ils furent toujours 
aussi ennemis de l'ambitign et de l'avarice, aussi 
zélés pour lui', aussi jaloux de sa véritable gloire , 
aussi* éloignés d'abuser de leur crédit et de la 
confiance dont il les honorait. Avant lui;, Titâ 
n avoit pas . été moins heureux dans le choix dé 
SQ$ amis j parce qu'il y avoit apporté le même 

A^ 
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discernement et la même exactitude. Et après lui ^ 
Marc-Aurèle sut assembler un si grand nombre 
d'honnêtes gens , pleins de savoir et de mérite , 
que ngn-seulement il s'estimoit heureux de pou- 
voir prendre leurs avis , mais qu'il se faisoit même 
un honneur de leur soumettre le sien. Alexandre 
Sévère eut la même attention à chercher dans tout 
Fempire et à réunir autour de lui des hommes 
dignes de sa confiance , quoiqu'il fût lui-même 
très -éclairé 



Français ^ cherchez donc à jouir de toute votre 
gloire. . . , Mais qu'est-ce que ce fantôme si res- 
pecté ? Ce fantôme e$t la réunion de l'estime , 
_de la renommée et de l'admiration , fondées sur 
des qualités brillantes et utiles de celui qui l'ob- 
tient. Qui méprise la gloire , disent Tacite et 
Voltaire , cessera bientôt d*estimer la vertu. 
L'amour bien entendu de la gloire est une pas- 
sion grande, forte, et certainement très-louable, 
qui annoblit Tame , qui l'élève et qui la rend 
susceptible , ou plutôt la pénètre des plus beaux 
sentimens; son emploi sublime est d'atteindre 
à la supériorité, et la vie après laquelle elle sou- 
pire ^ n'est rien moins qu'une vie immortelle 5 
cUç éveille toutes les étincelles de lumière et de 
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flamme qui sont cachées dans notre sein; etl«s 
feux quelle allump sont purs comme ceux d un 
astre. Tant que cette passion ne dégénère point, 
en vanité, en présomption , en sot orgueil, elle 
donne des forces à l'esprit, elle excite dans ceux 
qu['elle enflamme ce sublime enthousiasme , qui 
seul peut porter aux grandes choses. Heureux 
qui se sent é<jhauiFé de ce ^feu divin ! il réveille 
Thémistocle au souvenir des trophées de Mibiade^ 
et de l'esclave Amboar , . il Êiit le grand : Roi 
Sevagi (i). 

Le procédé d'Alexandre avec la famille de 
Darius, sa générosité envers Porus, l'éièvent 
au-dessus de tous les héros de l'antiquité : grande 
leçon pour les princes I Sa conduite envers le 
gouverneur et les habitans de Gaza, est d'un 
monstre. . . . Monarques, qui ne soumettes les 
peuples et les loix qu'à vos caprices, voilà votre 
portrait ! . . . César versant des pleurs devant la 
statue de ce conquérant de l'Asie, comme jadis 
Thucydide au récit d'Hérodote; César repoussant 



(i) Cet Africain devenu y par un concours d'aventures 
extraordinaires. et par la force de son génie , fondateur du 
royaume desMarates, dans la presq'u'îsle occidentale dtt' 
Gange , se fit appcller le grand roi ^ et mérita ce titte.. - 
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la tête; dé Pompée; César aj^enant la mort de 
Caton^ est admirable : César voulant donner des 
chaînes à sa patrie^ est tn horreur. • • • Magistrats , 
qui en voulez donner aujourd'hui au meilleur des 
rois y il vous Ëiudroit un Domitien, et non pas. 
un Titus. Mais comnlent un prince peut*il ne 
consulter que le mérite personnejt dans le choix 
des jviges pour tous les tribiuiaux de ses états , 
si la vénalité des magistratures y a été introduite 
par ses prédécesseurs? Il n a la liberté de choisir 
des juges que parmi des Plutus ou des ambitieux : - 
tous ceux qui ne seront pas riches ne seront-ils 
pas exdus f et tous ceux qui seront riches sans 
être présomptueux 9 ue .le seront-ils pas aussi ^ 
Le prince pourra-tnil admettre d'autres que ceux 
qui s o£Frent eux-mêmes ? Me sera-t-Upas contraint 
de confier le plus auguste pouvoir qu'il ait reçu 
de EMea, à des hommes qui mériteroient, si les 
choses étoient dans l'ordre , d'être punis pour 
leur empressement et leur témérité? Autrefois , 
dans tôt» les états policés^ rien n'étoit plus in- 
terdit que les brigues pour les charges 3 ni plus 
sévèrement puni que les largesses pour y parve- 
nir. Il est encore quelques états où ces abus ne 
sont point soufiFerts ; et il y en a même encore 
où l'on exige du magistrat ^ avant de lui remettre 
les provisions du pripce, qu'il assure avec ser- 
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ment qu'il ii'a ppint recherché l'emploi qu'on lui 
donne, et qu'il ne se Test point procure par ses 
sollicitations» ni par des présens. Comitient est-il 
donc arrivé que dans d'autres états, presque 
toutes les charges aient été mises à prix , et à 
un prijt même excessif? comment se peut-îl faire 
qu'on n'ait pas prévu les-suites funestes d'un dé- 
sordre si opposé au bien public ? et comment dçs 
princes ofit-ils pu se résoudre à se priver pouc 
toujours du seul moyen de rendre: la: justice à 
leur peuple , en s'ôtant le moy^ de choisir les 
juges? En vain s'eflFôrceroit-on d'alléguer les be- 
soins de l'état; le pluis pressant besoin de l'état 
ne consiste*t4l pas dans la justice rendue avec 
la plus parfaite intégrité ? Et que cooscrve-t-on, 
si l'on ne conservé k probité et la îàstioe? Les 
véritables ruines ne sont pas celles quiparoissent^ 
aftxx sens, ni les grands malheurs ne sont pas , 
ceux qui peuvent être réparés avec lé items, et la 
dépense : les. plaies profondes de il'avance et de. 
l'ambidon sont des mattx presque îficiaables, et 
don.t hs suites $OQt comme éteazoeUes i et c^est 
niiner le fondement de l'état et du trône même , 
que d'ébranler le ferme appui de l'intégrité et de 
la justice. D'ailkurs, nest41 pas cefctaîn' que 
l'amorce présente de k vénalité des charges a un 
terrible retour ^ par le poids dont elle charge le« 
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prince 5 et par conséquent ses états ? Le secours 
passager s'évanouit, et une dette accablante de- 
meure. C'est un remède d'un jour , et le mal qu'il 
procure est étemel. 

Qu'on se donne la peine d'examiner même ce 
qu'il y a eu de réel dans une telle ressource, 
on trouvera que la vente des magistratures n'a 
été que d'un très-foible secours ; elles n'ont point 
été créées en un jour et débitées sur-le-champ. 
Les anciennes ont été en petit nombre ; les au- 
tres y ont été ajoutées par intervalles ; le poids 
de plusieurs a été employé à des dépenses peu 
nécessaires et très-difFérentes des besoins de l'état. 
Ces foibles ruisseaux se sont écoulés sans effet , 
pour ainsi dire, et jamais on' n'auroit eu recours 
à des moyens si dangereux d'un côté , et de 
l'autre si insuffisans, si une maiivaise politique 
attentive à l'intérêt d*uri moment, n'avoit sacri- 
fié tous les autres. Mais si c'est un mal , dira- 
t-on, il est désormais sans remède , et il ne fauti 
pas perdre un temps précieux à le déj^orer san^ 
aucun fruit. . . . Princes , qui êtes assez heureux^ 
pour n'avoir point cette gangrené dans vos états ^ 
apprenez à connoître tout votre bonheur, et à 
le conserver i précieusement. • • . . 
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Si VOUS étiez bien, persuadés que ce <juil y a 
de plus aviguste et de plus divin dans lelévation 
où Dieu vous a placés , c'est d avoir été établis 
par lui )uges et arbitres de la vie et des biens de 
vos sujets; consentiriez-vous jamais à communi- 
quer cette divine. puissance à des gens dont le 
principal mérite consiste dans les richessies? Out- 
illes jamais été la preuve de llntégrité^du savoir, 
et. du zèle. pour la justice? Des. hommes dont la 
politique est profonde y le désintéressement noble 
et les mœurs pures , voilà lappui et l'éclat dont 

peut briller la coumnne Mais nous pet* 

dons dç vue notre objet. La fausse gloire, trop 
isouvent prise pour la véritable , et qui.eat.à celle-ci 
ce que la superstition est à la religiûfi;,; donne lieti 
à ces contrastes frappans et à des traits si dispa- 
rates dans un même homme* G est ia>itéritable 
gloire qui inspire à Charles XII le desseimde ven>- 
ger les insultes faites à ses alliés et àlw^-çnême, 
d'humilier ' les voisins superbes et injwtés qui 
avoient conspiré contre sa jeunesse ittexpérîmen- 
téè; c'est elle qui le porte à braver les intempéries 
de l'air, la rigueur des saisons, à supporter de 
bonne grâce les pénibles travaux dela:guerre, à 
partager le poids de la fatigue avec les troupes 
dont il part;ageoit les dangers i à l&ya donnei: 
constamment TexeiRpk de la £cugaUtç» 4<e Vifar 
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de nous placer , joint à l'afiFection pour)ios prp* 
cheS) à la fidélité envers nos amis ^ au respect à 
l'égard de nos supérieurs , à la douceur avec nos 
égaux et nos inférieurs , à la bienveillance pour 
tous ks hommes , à îobéissahce aux loix^ , à 
lamoïir de la patrie, au goût de l'équité, au'ttèle 
éclairé de la religion , au discernement nécessaire 
pour distinguer le bon d-avec le mauvais, le vrai 
d'âVéc le faux , l'incroyable du vraisemblable ? 
Or,' de toutes ces vertus^ qui ont entr'elles une 
conné^'on sensible, qui se tiennent comme par 
la mam-, et dont l'enseiiible constitue la plus 
haûte^erfectioh à laquelle un mortel puisse at- 
teiAdrè', quelle estceMequîétant pratiquée dans 
toute^ sai pureté et toute son étendue , par iin 
homifté d'un rang ou d*4iHé profession un peu 
élevéy<t) , ne procuré bêaifcoup dé gloire àl celui 

(i) Nous disons un peu élevés ^ parce qu'un homme qui 
végétera dans une condition basse et obscure , ne pourra , 
parles seuls talens relatifs à sa profession particulière et 
pàl-Idr'seiiles qualités qui forment l'honnête homme pnvé , 
par^efiituLcet édat de cépûtâftiôn qui est le sîgtfe^de la 
gJoi^^,,J?Qur qu'une dipse. ,qi^rfconque en prpçiirç ^ sçn 
jtutéurj-iliaut qu'à l'utilité,. et même àsla'beà!;Lté',^. il 
iQigne la difficulté et.larareté. M. de Voltaire l'a dit ; • 

j. I^ ^^^ «'il est commun , perd foujparî» de &on prîx« 

qui 
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qui la cultive ? C'est ainsi que les. vertus paci- 
fiques de Pomponius Atticus déterijainèrent les 
Athéniens charmés à lui ériget d^ son vivant 
des statues dans les plus saints lieux de kur ville 5 
et méritèrent que la plume de Cornélius Népos , 
les traçât à la postérité ^ monument plus durable 
que toutes les statues. 

Far une fsttaUté déplorable (il&ut bien en 
• convenir) labus heureux des grands talens à 
souvent usurpé plus d éclat que la pratique aus-^ 
tère des grandes vertus n'en a obtenu< Il est 
étonnant qu'on se soit récrié contre une espèce 
de parallèle entre Romulus et Mandrin , qui se 
trouve à la tête d'un Essai sur l'histoire de Nor- 
mandie , ouvrage dun auteur de dix*^huit ans^ 
composé en 1754, imprimé en partie en ij66^ 
et cité honorablement à l'article Normandie du 
Dictionnaire des Gaules. Il y avoit certainement 
de la hardiesse dans cette idée, mais c'étoit une 
hardiesse bien éloignée de lempôrtement et de 
la licence* Un monarque j^oëte , historien , lé- 
gislateur et guerrier , âvoit dit auparavant : 

Cartouche eut quelques traits qui forment les héros. 

Epître du philosophe de Safts-Soucl à Finch, 

Un chef de brigands qui, avec de l'esprit et de 
Tome XIII. B 



f 
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rimagination, réussiroh à se faire un établisse* 
ment stable , se comporteroit-il après beaucoup 
plus mal qoe k fondateur de Ronte^ qui enleva 
Les allés xle sts voisins , qui lit périr son frère ^ 
et dont la domination fut si peu goûtée , -que les 
sénateurs- aïécontens lassassinèrent ? Il y a plus , 
on a vu des scélérats entreprenans de^^enir ver- 
tueux sur le trône. Auguste ne gouverna-t-il pas 
avec sagesse lempîre qu ïl ne devt>it guère qua 
des bassesses ou à des crimes? Tamerlan, dont 
ks commencemens ressemblent ^ ceux de Bomu^ 
lus , par leur singularité ou par leur incertitude, 
n a-t-il pas régné avec beaucoup plus de gloire 
sur un état infiniment plus vaste ? Les annales de 
k Chine mentionnent un valet des Bonzes qui 
parvint à l'empire par des crimes , et qui s'y 
maintint par des vertus. Et presque de nos jours , 
Cromwel , Thypocrite Cromwel n'a-t-il pas fait 
briller des xjualités vraiment royales , lorsqu'il 
fut tyran sous le nom de protecteur? Nous ne 
passerons point soûs silence Tacte de vigueur de 
cet illustre scélérat , lorsqu'il apprit que le par- 
lement d'Attglefôrre vouloit lui ôter ses titres. 
Cet usurpateur , que la fermeté et la hardiesse 
avolent élevé au comble de la gloire , assembla 
un jour tous les magistrats : à peine fut-U entré 
d^ns la chambre des communes , qu'il leur dit 
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avec ûtrté : ccMes^îeurs^ j-^î appris que vous étk% 
« résolus de m'ôter les lettres de protecteur : 1^^ 
» voilà , ajouta-t-il ^ en les î^tant sur la taUej 
33 je serai bien aise de voir s*il se trouy^jt 
P3 quelqu'un parmi vous 4'it3sez iwrdi poMv U$ 
93 prendre ^^. Ensuite il }es menaça de son in^ir 
gnatîon , exigea d'eux Iç serment de fidélit^f;, 
qu'aucun n'osa lui refuser, par la crainte que son 
audace venoit de leur inspirer; les renvoya, et 
cassa le parlement. Cette hMtilité fit perdre à 
tous les esprits le peu de ressort qui letir restoks 
chacun rampa sous le joug; , <st Cromiorel jouit 
paisiblement jusqu'à sa fiionr^ du fruit de se^ 
crimes. . ; 

A la consolation de Thamanité cependant , ef 
nous oisons le dire pour la justification de la 
gloire , il n'a pas moins fattu que d'incroyables 
efforts 4e vertu , joints à l'emploi des plus su« 
blimes tatens , pour adouck* ll^npression d'h6r« 
reur que l6s premières actions de ces bizarres 
personnages dévoient néces^if^tnent baisser dan$ 
le coeur de leurs semblables. Encore , malgré ^ 
beau côté de leur vie , leurs crîijies seront tou- 
j[ours reprochés à leur mémoire , comme Sénèque 
xeprochoit à celle d'Alexandre. la mort du philo- 
^opHeCf^Ui$tb^ : leur gloire nç s^ra jamais pure. 

B2 
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Que dis-je ? celle de Cromwel, dont il n'aurôit 
pas dû m'échapper de citer le nom auprès de 
celui d'Auguste, n'est mêi|ie que douteuse, et 
-peut-être nulle. Seroit-il des compensations pour 
\kïi rebelle qui monte sur le trône de son roi, qu'il 
condamne à perdre la tête et à périr par la main 
d un infâme bourreau ? 

Quoi qu'en puissent dire l'envie , l'ignorance , 
la médiocrité dans les uns , la màuyaise foi ^ 
l!orgueil ou la fausse modestie dans les autres , 
l'estime publique , qui fait toujours partie de la 
;yi:aie gloire, et qui même est un de ses plus 
solides fondemens , comme un de ses g^ges les 
moins équivoques , a toujours été et sera tou- 
jours ou le mobile ou le principal but d'une 
action <i) , d'une conduite , d'un ouvrage , d'une 
entreprise véritablement dignes d'éloges et d'ad- 
miration ; et , comme l'a très-bien remarqué un 
auteur de nos jôUr(5 , dont la morale est aussi 
sage que sa géométrie est sublime : «La. vraie 
» philosophie ne consiste point à fouler aux 



(î) '( Ceux qui écrivent contre la gloire , veulent avoir 
\ la gloire d'avoir bien écrit ; et ceux qui le lisent , veulent 

> avoir la gloire de Tavoir lu ; et moi qui écris ceci , j'ai 

> peut-être cette çnviç »♦ Pensées de Pascal , chap* z^. 
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^ pieds la gloire ^ et encore moins à le dire; 
» mais à n en pas faire dépendre son bonheur , 
a> même en tâchant de la mériter. 

» Ingénia stimulas j subdere fama soîet » . 

Semblable à la consolante amitié , la gloire ac- 
compagne ses favoris jusqu'au sein du malheur ; 
souvent même son éclat , comme celui de lamitié 
véritable, s'augmente et s'épure au creuset de 
l'adversité. Phocion, marchant au supplice, jouis- 
soit de ses triomphes; Scipion, dans son exil, 
étoit environné de sts victoires ; les rayons de 
la gloire perçoîént les voûtes du cachot où fut 
plongé Bélisaire. O Helyîdius ! ceux qui vous 
reprochoient la soif de la réputation , auroient-ils 
montré la constance et le patriotisme que vous 
fîtes paroître dans l'infortune ? auroient - ils , 
comme vous , envisagé la ()eîne de l'exil d'un oeil 
tranquille et serein? auroient-ils proféré ces 
paroles pleines de courage que vous ne craignîtes 
•pas de dire au tyran qui , dans sa colère , vous 
menaçoit du supplice ? « T'aî-je dit que je fusse 
33 immortel ? Tu feras ton métier en me donnant 
3> la mort , et moi le naien en la recevant sans 
>» trembler w . . ^^ . • • • • Ministres qui devez 
: réunir, pour le bonheur des peuples; la poli- 
: tique la plus $age et la plus profonde à lesprit 

B3 
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le plus éclairé et à la raison la plus lumineuse , 
remontez à l'origine des sociétés , suivez-les dans 
Isurs accraîssemens , ne perdez de vue aucune 
des révolutions qu elles ont éprouvées , aucune 
des causes qui ont pu les occasionner. C'est peu 
de se pénétrer de l'esprit des institutions hu- 
maines , de les considérer dans le but qu'elles 
se proposent , d en calculer les inconvénîens et 
Tutilité ; il faut encore interroger les législateurs 
cuK-mcmes , se mettre à leur place , développer 
ce qu'ils ne laissent qu entrevoir , analyser les 
divers rapports que les loix ont entr'elles et avec 
tout ce qui tient à l'homme , expliquer enfin les 
motifs de leur établissement : un ministre n est-il 
pas le législateur de la nation ? Il doit être doué 
de cet esprit observateur qui ne néglige aucune 
face des objets ; son imagination doit en saisir 
rapidement toutes les nuances ; et une érudition 
vaste aussi bien que digérée , doit toujours être 
prête à le seconder ; à une heureuse habitude de 
réfléchir , il faut qu il joigne le talent de donner 
à ses idées une tournure saisissante , toujours 
accompagnée des plus profondes méditations : 
mais c'est dans lc5 annales des anciens qu'il doit 
puiser ce génie consommé dans la politique et 
la connoissance de l'esprit humain , et c'est dans 
ces érudits seuls qu'il peut trouver les ressorts 
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du gouVernemeiit et les principes vivifians qui 
contribuent à former et à aggrandir un empire. 
Je dis ces érudits seuls ; quelles obligations ne 
leur avons-nous pas i Ils ont consacré à ce genre . 
d'étude leurs veilles y leur tranquillité , et leurs 
mains laborieuses nous ont applani la route de 
plusieurs grandes découvertes ; ils ont, pour amsi 
. dire , fouillé , creusé dans les abîmes de lanti- 
quité , et nous en ont rapporté , comme d'un 
immense Herculanum^ dit un grand politique , de 
très-belles choses et de précieux débris : assez 
semblables à ces ôuvriecs infatigables qui passent 
leur vie à tirer du fond d'un limon grossier les 
matières du plus haut prix, c'est au philosophe 
érudit à polir les métaux que Térudit qui n'est 
pas philosophe stst contenté de tirer de la mine. 
Mais cela ne suffit pas au premier ; il faut qu'il 
remonte aux sources primitives de rhî§tQirfi hu- 
maine, et de plus qu'il joigne à l'étude de l'homme 
celle de la nature. 

L'homme ! la nature 1 quels objets ! qu'ils sont 
grands! qu'ils sont dignes du législateur philo- 
sophe ! • • • • • . • 



♦ 
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Alors son ^me embrassera les tems passés , pré- 
sens et futurs (i) ; elle pourra même s élancer 
jusques dans les régions célestes. De ce point 
de vue élevé , planant en quelque sorte sur les 
révolutions et les générations nées et à naître , 
elle contemplera l'univers ancien et moderne , 
physique et moral comme un grain de sable ; elle 
en saisira lensemble, démêlera les nœuds presque 
imperceptibles qui en lient les diverses parties ; 
elle verra la source et le cours des préjugés , des 
vaines opinions des hommes. • . • 



Le ministre philosophe profitera de toutes ces 
instructions pour corriger, pour éclairer les 
hommes ses frères, pour leur faire abjurer leurs 
sottises, en leur en montrant la méprisable origine. 

(i) Il est naturel que. le vrai savant trouve en un degré 
supérieur la faculté de prévoir , dans les analogies que lui 
fournissent les comparaisons qu'il s'est mis en état de faire 
entre les siècles , les hommes , les mœurs , les usages , les 
événçmens. Cest ainsi que l'illustre Huet présageoit la 
grandeur de la Russie , comme autrefois le judicieux Polybe 
avoît prédit les variations de l'empire romain. Cest ainsi 
qu'un fameux Romain devina César , que Pierre Du Moulin 
devin» Cromvel , que Tûrcnnc }ugea Marlboroug , et que 
b chevalier -de Folard annonça le maréchal de Saze« 
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Mais sll veut que le succès couronne cette 
louable entreprise, qu'il ne brusque rien; quil 
agisse sans précipitation , qu'il se garde bien de 
vouloir orgueilleusement assujétir les pensées 
d'autrui, et d'exercer ou de prétendre un empire 
tyrannique sur le sentiment de qui que ce soit; il 
ne seroit plus plûlosophe. Je m'en rapporte à cm 
sage de nos jours, quia préféré une fortune mé- 
diocre dans le sein de sa patrie à des richesses 
immenses dans une cour étrangère , et selon le- 
quel le propre de la philosophie ne fut jamais de 
forcer les barrières. 

Un homme de bien ^ passionne avec chaleur 
pour là vérité , maîi jamais chez lui ce noble 
transport ne dégénère en un fol enthousiasme , 
en un fanatisme ardent , qui le feroient plutôt 
prendre pour l'apôtre du mensonge. 

C'est l'orsqu'un petit nombre d'honunes de trempe 
supérieure (i) se sont élevés et fait connoître , 
qu'on a commencé à revenir des préjugés dont 
on s'étoit nouvellement imbu contre l'étude de 
l'antiquité , préjugés dont les racines ne sont pas 
entièrement extirpées de tous les esprits. « 

(i) Tels que les Freret , tes Cupcr , etc. 
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On doit s af^rcevoir mieux que jwiais que les 
systèmes de: la métaphysique sur la J^ormition » 
sur l'origine des sociétés ^ ne sont rien moins 
que solides lorsqu'ils ne portent pas sur la coi^- 
noissancQ approfondie des faits : &ute de cette 
étude préliminaire^ on a perdu de vue les prin- 
cipes» pour se jeter dans locéàn des systèmes. 
A force de se livrer aux conjectures et de né- 
gliger les faits 5 on est venu à soutenir avec 
Mariana , que l'état social est contraire à la nature 
et au bien-être de l'espèce humaine. On a voulu 
rejeter sur le fond, sur Fessence même de la 
société en général , les formes vicieuses qu'ont 
adoptées quelques gouvernemens. 

D'autres ont fait des efforts pour attaquer , 
pour anéantir ce pacte spécial ou tacite, qui lie 
réciproquement les souverains et les sujets. 
• Croit-on 4)5 bonne foi que ceux qui se soumirent 
à Nemrod (1) , qui remirent entre ses mains leurs 
biens, leur liberté ^ leur vie, n'exigèrent en re- 
tour ni secours ni sûreté, et poussèrent la du- 
perie jusqu'à donner tout pour rien? Qu'est-ce 
que les sermens prononcés à la face «t en faveur 
de la nation sur le pavois où nos pères élevoient 

(1) Prexme;c-r9i d^nt on ait fiât rioauçiratioo. 
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le maître qu'ils s'étoient chorisi ? Qu'est-ce que 
ces anciennes forfnuies que les Certes ou Juntes 
d'Arragon et de CastiUe (i) exigeoieftt de leurs 
monarques à leur at^ènemènt au trône? Qu'est-ce 
que les promesses des princes de la chrétienté (2)9 
uléme au moment de leur sacre? Qu'est-ce enfin 
que* toutes ces conditions mutuelles, tous ces 
engagem^ns sacrés entre celui qui coiiimande et 
ceux qui obéissent? Qu'est-ce que tout ce rap- 
port inviohblement établi entre la tête et les 
bras du corps politique , sinon la suite et la répé- 
tition ^ à quelques légères différences près, dîe ce 
qui s 'e^t' pratiqué dans la haute antiquité comme 
dans les tems les moins reculés , en un mot dans 
tous les siècles 5 dans tous les pays où plusieurs 
ont accepté la domination d'ûii seul ou d'un plus 
petit nombre ? La violence et la justice otit fait des 
exceptions à cette règle générale , mais elles ne 
l'ont pas abolie (3). 



(i) Et^sut-tout le fameux tribunal dés Rîcoj Horhiréj. 

{z) Même encore en Danémarck , depuis 1 660^ • 

(3) Il n ^toit pas moins convenable que facile de réfuter 
Vapologistê moderne de Tibère et de Néron ; mjtllicurcu- 
sement on s'est donné le tort en l'aocablsnt d'injures, 
comme on se Tétoit donné en prodiguant les louanges à 
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Ceux qui rangent dans là classe des chimères 
ce pacte qu'ils devroient plutôt supposer qu il 
n'existoit pas, croiroient-ib le suppléer par ce 
qu'ils appellent droit de propriété; comme si ce 
droit lui-même étoLt plus réel ou moins imagi- 
naire que le pacte, coomie s'il étoit autre chose 
que l'eflFet dont cette convention primitive et 
fondamentale est visiblement la cause ? 

Otez ce pacte, et vous risquez de supprimer 
d'un côté la modération du gouvernement , de 
l'autre la confiance des peuples , de faire d'une 
autorité respectable un pouvoir odieux, en avi- 
lissant la soumission par ..un caractère de basse 
•servitude, de subordonner les droits à la force, 
•et alors rien n'est réglé, tout devient arbitraire 
et variable ; le grand ressort de la politique se 
brise, et la société est dissoute. Qui décidera 
des propriétés où la loi garde le silence? Sans 
le pacte mutuel , vraie et unique sauve - garde 
des états, quel ffelh retiendra donc les excès 
d'un prince ou d'un sénat oppresseur , s'il est 
puissant? Comment préviendra-t-on la rébellion 



îTûstoricn apologiste de Louis XI. Mais aussi rinconsé- 
qaencc des auteurs n*excuse~t-cllc pas quelj^uefoîs celle 
des lecteurs et des critiques > 
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xl^un t)euple mécontent 5 s il est soutenu? La 
vertu, répondra- t-on peut-être ; mais la vertu 
se trouve-t-elle chez les tyrans ou chez les es- 
claves? Abjurons toutes ces idées nouvelles » 
toutes ces hérésies politiques , moins pr(^res à 
éclairer et consoler les esprits , qua les jeter 
<}ans le trouble et le décourageiAent. Je le ré- 
pète , moi qui n'écris ceci que d'après le senti- 
ment des deux plus habiles politiques à qui la 
France ait donné le jour, le meilleur et le plus 
simple parti est d en revenir au sentiment de nos 
pères; et après nous être .consultés au miroir 
fidèle de l'antiquité, disons que là où rien ne 
retient la puissance , rien ne la protège. L'étude 
de rhomme, dit le citoyen de Genève, est le 
seur moyen qu'on puisse employer pour lever 
ces fouies de difficultés x[ui se présentent suc 
Torigine de l'inégalité morale, sur les vrais fon- 
demens du corps politique , sur les droits réci- 
proques de ses membres, et sur mille autres 
questions semblables, aussi importantes que mal 
éclaircies. 

En considérant la société humaine d'un regard 
tranquille et désintéressé, elle né semble mon-> 
trer d'abord que la violence des hommes puis- 
sans et l'oppression des foibles : l'esprit se révolte 



contre la dureté des uns 5 on est porté à déplo- 
rfr 1 aveugleoient des autres; et comme rien n'est 
mpios stable parmi lea hommes c}ue ces relations 
iBXtérieures que le hasard produit plus souvent 
que la sagesse» et que ion appelle foiblesse ou 
puissance » richesse o}x pauvreté 3 les établisse- 
mens humains paroissen^t au premier coup-d'oeil 
fondés sur des moncèwx de sable mouvant : ce 
n'est qu'en les examioatijt de près^ ce n est qu'ar 
ftks avoir écarté la poussière et le $able qui 
.envirpnoieat TédiAce , qu'on apperçoit la bas^ 
iaébraDlable sur laquelle il est élevé, et qu'on 
apprend à en respecter les fondemens. Or, sans 
l'étude sérieuse de l'homme « de ses facul;ijé^ m- 
tUfielleSf et de kurs développemens successifs, 
on ào viendra jamais .à bout de hire ces dkstdsac- 
jftionsy et de siépareir daiàs l'actuelle constitution 
des choses » cequ!a &it la volonté divine, d'avec 
ce que l'art humain a prétendu Êike. hûs re- 
cherches politiques ^t morales sont donc utiles 
de toutes manièires , «t l'histoire hypK>thiétique 
des gouvernemens est pour l'homme .une leçon 
instructive à tous égards , et en est une bien plus 
gcaKide pour unaânis^è.£n considérant ce que 
iioiu serions deirenus abandonnés à nous^^némes , 
iiQUl devcNis apprendre àbénir celui dont la nmn 
'bUfnfrisaate comgeant «k» institutions et leur 
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donnant tùœ ^ssî^tte inébranlable , a prévenu les 
désonkès qui dévroient en résulter , et fait naître 
notre bonheur des nu>yens qui sembloient de- 
voir combler notre misère* ^ » , • 



Français ; midktz sérieusement cette réflexion^ 
et vous pourrez sans preîne atteindre la vraie 
félicité ; lisez avec moi • ... Un rappùrt que vous 
ne comptez januâs, et que vous devriez toujours 
compter le premier , est celui dès utilités que 
chacun tire de la confédération sociale, qui pro^ 
tège fortement les immenses possessions du riche ^ 
et laisse à peine un misérable jouir de la chau^ 
fnière qu'ii a construit^ de ses mains* Tous les 
avantages de la société ne sont-^ilspas pour les 
puîsians et les riches? tous lesiemplois lucratifs 
ne sont^ls pas remplis par eux seuls? toutes les 
gr<ices^ toutes les exemptions ne leur sont-elles 
pas réservées , et Tautorité publique n est - elle 
pas en leur faveur? Qu'un homme de considéra*^ 
tlou' vole ses créanciers ou fasse d-autres fripon^ 
neries, n est41 pas toujours sûr de ilmpunicé? 
les coups de bâton qu'il distribue ;^ les violences 
qu'ii conunet , les meurtres même et les assassin* 




^2 LbDcstin 

nats dont il se rend coupable , ne sont-ce pas 
des affaires qu'gn assoupit , et dont au bout de 
six mois il n'est plus question ? Que ce même 
homme soit volé , toute la police est aussi-tôt 
en mouvement , et malheur aux ianoceas qu'il 
soupçonne : passe-t-il dans un lieu dangereux , 
voilà les secours en campagne : lessieu de sa 
chaise vient-il à rompre ^ tout vole à son secours : 
fait-on du bruit à sa porte, il dit un mot et tout 
se tsût : la foule Tincommode-t-elle , il fait un 
signe et tout se range : un charretier se trouve- 
t-il sur son passage , sts gens sont prêts à las- 
sommer ; et cinquante hommes piétons allant à 
leurs affairés , seroient plutôt écrasés qu'un fa- 
quin oisif retardé dans son équipage : tous ces 
égards ne lui coûtent pas un sou, ils sont le 
droit de Vhomme riche , et non'le prix de la 
richesse. Que le tableau du pauvre est différent l 
plus l'humanité lui doit, plus la société lui re- 
fuse ; toutes les portes lui sont fermées , même 
quand il a droit de les faire ouvrir; et si quel- 
quefois il obtient justice , c'est avec plus de 
peine qu'un autre n'obtiendrôit grâce : s'il y a 
des corvées à faire, une milice à tirer, c'est à 
lui qu on donne la préférence ; il porte tou- 
jours , outre sa charge , celle dont son voisin 
plus riche a le crédit de se faire exempter : au 

moindre 
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tnoilidre accident qui lui arrke^ chacun s'éloigae 
<le Iw; «1 sa pauvre charrette renverse ^ loin 
d'otfie aklé par personne 5 je le tiens heureux s'il 
évit^ en passant les avanies des gens lestes d'un 
j^une duc : en un mot toute assistance gratuite 
le fuit au besoin , précisément pairce qu'il n'a paà 
de quoi ta payer ; mais je le tiens pour un homme 
p^rdu^ s'il a le malheur d'avoir Tame honnête ^ 
une £Ue aimable et un puissant voisin* 

Une autre attention non moins importante à 
faire , c'çst que les pertes des pauvres sont beau- 
coup moins réparables que celles des riches , et 
que.la difficulté d'acquérir croît toujours en raison 
du besoin. On ne fait rien avec rien ; cela est 
vrai daixs les affeires comme en physique ; rar-* 
geat est la semence de l'argent , et la première 
pistoîe est quelquefois plus difficile à gagner que 
le second million : il y a plus encore , c^'ést que 
tout ce que le pauvre paie est à jamais perdu pour 
lui , et reste ou revient dans les niains du riche ; 
et comme c'est aux seuls hommes qui ont part au 
gouvernement, ou à ceux qui en approchent, 
que passe tôt ou tard le produit des impôts , ils 
ont , même en payant leur contingent, un intérêt 
sensible à les augmenter. 

Eéisumons en quatine n\ots.^ avec le citoyen 
Tome XIIL C 
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de Genève , le pacte social des deux états : Vous 
ave^ besoin de moi , car je suis riche et vous êtes 
pauvre ; faisons donc un accord entre nous : je 
permettrai que vous ayie^ F honneur de me servir^ 
à condition que vous me donnere:^ le peu qui vous 
reste y pour la peine que je prendrai de vous com- 
mander. Ce beau passage de Jean- Jacques suffi- 
roît pour établir Téquité et faire le bonheur de 
tous les états, si l'insolence du riche n'étoit or- 
dinairement portée à son comble ; mais le riche 
veut sans cesse augmenter s^s possessions , à 
quelque prix que ce soit ; et lenvie, qui est une 
des passions les plus faciles à émouvoir dans son 
cœur , lui promet et lui assure presque toujours 
une riche dépouille de ceux dont il a criminel- 
lement médité la ruine : la soif insatiable de Ter 
le jette encore dans cette réflexion qui fait hor- 
reur Il faut charger le paysau pour éveiller 

sa paresse, ajoute-t-il ; il ne fer oit rien s'il n avoît 

rien à payer L'expérience dément chez 

tous les peuples dû monde cette maxime ridi- 
cule : c'est en Hollande , en Angleterre, où le 
cultivateur paie très-peu de chose, et sur-tout 
à la Chine, où il lie paie rien , que la terre est 
le mieux cultivée. Au contraire , par-tout où le 
laboureur se voit chargé à proportion du pro- 
duit de son champ , il le laisse en friche , ou 
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n'en retire exactement que ce qu'il faut pour 
vivre ;'car pour qui perd le fruit de sa peine, 
c'est gagner que ne rien faire ; et mettre le tra- 
vail à l'amende , est un moyen fort singulier de 

bannir la paressé Chardin dit qu'en 

Perse les droits du roi sur les denrées se paient 
aussi en denrées ; cet usage qu'Hérodote témoigne 
avoir autrefois été pratiqué dans le même pays, 
jusqu'à Darius , peut prévenir le mal dont j^ 
viens de parler. Mais à moins qu^en Perse les 
întendans , directeurs , cohimis et gardes^-maga- 
sins ne soient une autre espèce de gens que par- 
tout ailleurs , j'ai peine à croire qu il arrive jus- 
qu'au roi la moindre chose de tous ces produits. 

Qu'on établisse de fortes taxes sur la livrée , 
sur les équipages, sur les glaces, lustres et ameu- 
blemens , sur les étoffes et la dorure , sur les 
cours et jardins des hôtels , sur les spectacles de 
toute espèce , sur les professions oiseuses , comme 
baladins , chanteurs , histrions , et en, un mdt sur 
cette foule d'objets de luxe , d'amusement et 
d'oisiveté , qui frappent tous les yeux , et qui 
peuvent d'autant moins se cacher que leur usage 
est de se montrer, et qu'ils seroient inutiles s'ils 
rfétoient vus. Qu'on ne craigne pas que de tels 
produits fussent arbitraires , pour n'être fondés 

C2 
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que sur des choses qui ne sont pas d'une absokre 
tiécessité : c'est bien mal eonndître les hommes 
que de croire qu'après s'être mie fcis laissés se- 
duîre par le luxe , ils y paissent jamais renoncer ; 
îls renonceroient cent fors plutôt au liécessaire , 
et aimeroient encore mieux mourir de faim que 
de honte. Laugmentatton de la dépense' n«st 

tju une nouvelle raison your la soutenir 

Tant qu'il y aura des pidhes , ik Toudront sre 
distinguer des pauvres , et l'état ne satn-oît se 
former un revenu moins onéreux ni phis assuré 
que sur cetle distinction. 

Par la même raison , l'industrie n'axnroît rien à 
soufi&^ir d'un ordre économique qui enrichiroit 
les finances , ranimeroît l'agriculture en soula- 
geant te laboureur , et rapprocherok insensible- 
ment toutes les fortunes de cette médiocrité qui 
fait la vérit2ible force <i*un état. Il se pourroît , je 
l'avoue, que les impôts contribuassent a faire 
passer plus rapidement quelques modes ; mais ce 
ne seroit jamais que pour en substituer d'autres 
sur lesquels l'ouvrier gagneroit, sans que le -fisc 
eût rien à perdre. En un mot , supposons que 
î*c^oir du gouvernement sort constamment ti'as^ 
seoir toutes les taxes sur le superflu des richesses , 
il arrivera de deux choses l'une : ou les riches 



D r 1. A F I A N Ç E. 57 

tenôncefont à leurs dépendes superflues pouF 
û'cD faire que d'utiles , qui retourneront au pro- 
fit de l'état; alors l'assiette des impôt» aura pro* 
duit Yctèt des meiileureis loix somptuaires ; les 
.dépenses de l'état auront nécessairement diminué 
2vec celles des particuliers ; et le fisc ne sauroit 
snoins recevoir de cette manière , qu'il n'ai( 
beasucoup luoiair encore à débourser ; ou si le$ 
riclses ne diminuent lien de leurs profusions ^ le 
fi^c aura àaais le produit des impôts les ressources 
qu'il cberchoit pour pourvoir aux besoins réels 
de l'état : dans le premier cas , le fisc s'enrichit 
de toute la dépense qu'il a de moins à faire ; 
dans le second, il s'enrichit encore de la dépense 
inutUe des particuliers. 

Ajoutons à tout ceci une importante distinc- 
tion en matière de droit politique , et à laquelle 
les gouvernemens jaloux de faire tout par eux- 
mênies , devroient donner une grande attention. 
On sait que les taxes personnelles sur les choses 
d'absolue nécessité , attaquant directement le 
droit de propriété , et par conséquent le vrai 
fondement de la société politique , sont toujours 
sujets à des conséquences dangereuses , s'ils ne 
sont établis avec l'exprès consentement de 1^ 
nation. Il n'en est pas de même dos droits sur les 

C3 
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choses dont on peut s'interdire l'usage ; car alors 
le particulier n'étant point absolument contraint 
à payer , sa contribution peut passer pour vo- 
lontaire ; de sorte que le cpnsentement particu- 
lier de chacun des contribuans supplée au con- 
sentenient général, et le suppose même en quelque 
manière ; car pourquoi le peuple s'opposeroit-il 
à toute imposition qui ne tomba que sur qui* 
conque veut bien la payer? Il me paroît certain 
que tout ce qui n'e^t ni proscrit par les loix, ni 
contraire aux mœurs , et que le gouvernement 
peut défendre , il peut le permettre moyennant 
un droit. Si , par exemple , le gouvernement peut 
interdire Tusage des carrosses, il peut à plus 
forte raison imposer une taxe sur les carrosses , 
moyen sage et utile d'en blâmer l'usage sans le 
faire cesser. Alors on peut regarder la taxe 
comme une espèce d amende , dont le produit 
dédommage de Tabus qu'elle punît. 

Quelqu'un m'objectera peut-être que ceux, que 
Nodin appelle imposteurs , c'est-à-dire ceux qui 
imposent ou imaginent les taxes , étant dans la 
classe des riches ^ n'auront garde d épargner les 
autres à leurs propres dépens , et de se charger 
eux-mêmes pour soulager les pauvres. Mais il 
ùut rejeter de pareilles idées. Si dans chaque 
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nation ceux à qui le souverain commet le gou- 
vernement des peuples en étoient les ennemis 
par état , ce ne seroit pas Ja peine de rechercher 
ce qu'ils doivent faire pour les rendre heureux. • 



Mais il est une espèce de corruption qui prépare 
la chute d'un empire et en annonce la ruine , c'est 
la corrupdon politique. ^ s'il est permis de s'expri- 
mer de la sorte ; un peuple en est infecté , lorsque 
le plus grand nombre des particuliers qui le com- 
posent détachent leurs intérêts de Tintérêt public. 
Cette espèce de corruption , qui se joint quel- 
quefois à celle des mœurs , a donné lieu à bien 
des moralistes de les confondre. Si l'on ne con- 
sulte que l'intérêt politique d un état , dit un 
critique , cette dernière seroit peut-être la plus 
dangereuse. Un peuple , eût-il d'ailleurs les moeurs 
les plus pures , s'il est attaqué de cette corrup- 
tion , il est nécessairement malheureux au-dedans 
et peu redoutable au-dehors. La durée d'un tel 
empire dépend du hasard , qui seul en retarde ou 
en précipite la chute. 

Pour faire sentir combien cette anarchie de 
tous les intérêts est dangereuse dans un état , 
considérons le mal qu'y produit la seule opposîtion 

C 4 
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dts intérêts d'un corps avec oeux (furie répu- 
blique : donnons , par exemple , aux Bonzes , 
aux Talapoins , toute» les vertus de nos saints ; 
si Tintérêt du corps des Bonzes n'est point lié à 
f intérêt public , et si le crédit du Bonze tient à 
Taveuglement du peuple, ce Bonze, nécessaire- 
ment ennemi de la nation qui le nourrit, sera, 
à l'égard de cette nation , ce qaie fes Romains 
étoient à Tégard du monde , honnêtes entr'eux , 
brigands par rapport à lunivers, Chacu» des* 
Bonzes , eût-il en particulier beaucoup d'élotgne»- 
mcnt pour les grandeurs , le corps n'en sera pas 
moins ambitieux , tous ses membres travailleront , j 
souvent sans le savoir , à son aggrandissement ; j 
ils s'y croiront autorisés par un principe ver- 
tueux (i). Il n est donc rien de plus dangereux 
dans un état , qu*un corps dont Fintérêt n est pas 

attaché à llntérêt général O ma patrie ? I 

6 ma chère patrie ! un torrent de larmes coule \ 
de mes yeux ! ,vous allez être en proie à l'anarchie | 
la plus cruelle ! . . . . . . . 



(i) Dans la vraie religion même , il s'est trouvé des 
prêtres qui , dans les tems d*ignorance , ont abusé de la 
piété des peuples pour attenter aux droits du sceptre. 
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Courtis^uis , vih adalatears , dont la' valeur ne 
dépend qiie de la pkce, ycf\j& vouiez tous éri- 
ger en tyrans, et rendre* mérae chanceknte la 
puissance h plus auguste ; trcnhiez, les foudres 
du meiHeiff de^ princes neasenaceroot ^pe vousi»*... 
Allez y allez porter- ailfeors ks ordm d mdespote 
cruel ; là rinfottuiie > les fiialkeurs, les chs^irins 
cuisans, ^inquiétude, les regrets, lesr craiotcs^ , 
les maladies, les co'ntagîons, la mort la plus 
arflfreuse, et tes noirs supplices seront votre ott^ 
vrage ; tout tremblera à votre aspect, tout obéira^ 
vous porterez par-toirt Thonreur ; et si vous sus- 
pendez quelquefois votre foreur , ce ne sera qm 
pour rendre Tattente de vos coups pins redou- 
table : tantôt promenant vos regards fnrieux sur 
rétendue dé la dominatk)n du tyran cruel auquel 
vaus obéirez sans réserve, vous entretiendrez 
l'activité et la vigilance de tous les maux qui 

habitent soci empire Daiis ses palais somp^ 

tueux (qui flatteront encore votre orgueil) ré- 
sident avec le mensonge et Terreur , Tinfame 
calonmie au regard malin et perfide, la flatterie 
rampante , Tillusion au corps featastique , le so- 
phisme entortillé, Féquivoque à double visage, 
le fanatisme furieux, Fhypocri^e , la tyrannie, 
Tenvie, la perfidie, la discorde , et mille autres 
monstres. C'est dans ce repaire que, quittant leur 
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fareur, ils semblent s accorder tous pour tra« 
vailler à h perte des foibles mortels ; tous y sont, 
comme de concert , occupes à former le tissu 
de quelque cri^el projet : U calonmie y médite 
sur les moyens de noircir l'innocence ; la flat- 
terie y prépare avec art ses doucereux poisons ; 
nilusion s'exerce à prendre à chaque instant di- 
verses formes séduisantes ; la noire perfidie^étu- 
die et contrefait les airs de l'amitié, de la sin- 
cérité, de la candeur, pour leur tendre des 
pièges ; le fanatisme et l'hypocrisie y paîtrissent 
le fard de leur masque ; ils y peignent les traits 
de la vertu ; c'est à leur aide que l'imposture et 
la superstition inventent mille folles visions, 
qu'elles substituent dans l'esprit des peuples à 
la véritable idée de la divinité et aux hommages 
qui lui sont dus : la tyrannie y prépare des 
chaînes et toutes les rigueurs d'un honteux escla- 
vage; la discorde, fille de Tintérêt, aidée des 
caprices, enfans de la mélancolie, extrait des 
plantes venimeuses les sucs les plus subtils et les 
plus pénétrans ; les soucis, les chagrins, les 
craintes frivoles, les espérances téméraires rafinent 
la malignité de ces tristes breuvages ; la fiireur 
compose avec mille matières Tartifice de ses 
mcendies; elle y aiguise le fer, y invente les 
tort\ir^ «t les crimes s la haine, la jalousie, les 
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sdupçons, animés par la vengeance 5 y concertent 
les moyens de surprendre les objets de leîur rage ; 
Tenvie seule, toute oisive quelle est, ne cesse 
d'encourager ces furies; tout autre succès que 
les leurs la feroient frémir de dépit : non, elle 
est saisie d une joie forcenée au récit, ou de leurs 
barbares desseins, ou de leurs noires expéditions , 
et de leurs horribles préparatifs; enfin, autour 
de ceà redoutables puissances voltigent un nom^ 
bre prodigieux de fantônies divers et de funestes 
préjugés, ministres de leurs ordres <i). 

Français, cultivez donc la sagesse et la rai- 
son ; occupez-vous à perfectionner votre gou- 
vernement et vos loix; liez à jamais les mains 
cruelles du pouvoir arbitraire ; ne vous endormez 
point dans une sécurité présomptueuse, dont 
Tambition éveillée pourroit vous charger de fers ; 
redoutez les effets du fanatisme religieux et po- 
litique; veillez à votre sûreté; humiliez les ty- 
rans, enchaînez leur ambition, protégez la justice 
opprimée, et pour lofs vous deviendrez le mo- 
dèle des nations , le foyer de la liberté, au feu 
duquel tous les peuples de la terre viendront 

(i) Ce tableau allégorique est marqué au coin de Tes- 
prit lé plus subtil et de la raison la plus lumineuse. . . . 
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séddirts et s'échauffer ; et vofre auguste mo^ 
Baitjue» sûsi d'une )oie souiéaine , s'écriera avec 
transport : c«Une k)i juste et bieofaîsaate Yi 
1» m'atdrer ks bénédictions d un peupW atteit-* 
3> dri; mca porovinces k» plus éloignées p^ronoii'- 
» ceroot luoA nom avec allégresse ; il n eiet pas 
oy un seul de mes sujets à qui )e, n aie procuré 
9 de la )oie; )e %vm le père d'une &mille im- 
»r xnense , et tous mes entans sont satisfaits de 
79 mes soins ; mes voistos seront forcés de me 
3> rendre des hommages ; leurs sujets porteront 
»3 envîe aux mîens, et désireront vivre sous mes 
» k)tx; mes ennemis jaloux seront eux-mêmes 
>» obligés de respecter ma puissance; ils la ver- 
99 ront soitfenue par toutes les forces d'ua peufrfe 
» fidèle y dont les intérêts sont confondus avec 
» les miens». •••••• 



Il ne restt, en eiFet, aucuns vceux à formel 
pour un Prince équitable et bienfaisant ^ qui a 
su ménter la confiance et l'amour de ses sujets, me 
dit un nooraliste sublime. Soidiaicercnt-il un pou- 
voir illimité? en est-il un plus absolu que celui 
qu'on exerce de concert avec une nation entière ? 
Voudroit-il que son autorité fût respectée? en 
est-il une plus sainte et plus sacrée que celle 
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Ait» ktjTfeOe rhaxnm trouve sa pro^c féBcrté, 
et dont le mépris entraînèrent sa propre înforr 
tune? Ambitionneroit-U d*être aimé? quoi de 
jAm propre pour feire naître 4e setjfimefit de 
1 amour dans les coeurs , que ées bîenfeitc coiitî- 
nueb et variés? Lui faudrok-'R ées itchesses , des 
secours , des knpots ? -un monarque écjukabte «e 
peut-Jt pas disposer sans violence du bien de ses 
sujets , lorstju'îls savent quîl rfei^ usera que poM 
les rendre plus heureux, ou pour consen^f leur 
bonhew? Demanderoit-il <ies armées pour dé- 
fendre la -pdttAt ? tout citoyen pénétré ées avan- 
tages dont il jouit , ne devîent4l psis un soldat 
prêt à verser s<m sang pour une société dont le 
chef lui procure ées biens^ûssi chers qufe la vie , 
et sans lesquels cette vie pérdroît elle - même 
tous ses charmes ? 

■Que de travaux, d'inquiétudes , ^e dépenses i 
de nsadunations et de chagrins les souverains 
«"épargneroient àeu3c--mêmes î ^uéde-nnwmuresv 
d'afflictions , de larmes et -de sang 3s épargne- 
roient à leurs sujets! que défourbetîes, de pet*- 
fidies, de négociations insidieuses, de guerres, 
-de parjures honteux ils sépargneroîcnt encore, 
s*iis renonçoient aux mamnes ti'un-nrachîavéltsïne 
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Qdieux» qui fait trop communément la base de la 
politique des rois l 

La vraie politique est toujours conforme à la 
morale^ et ne peut jamais s*écarter de sts prin-^ 
cipes : celle des souverains , ainsi que chacun 
de leurs sujets » est d'être justes , modérés , de 
bonne foi, vertueux. L'équité est la sauve-garde ^ 
et des nations , et des princes , et des particu- 
liers ; elle les défend également contre les pas- 
sions désordonnées; elle proscrit la violence ^ les 
conquêtes j les usurpations ^ les perfidies entre 
les nations ; elle rend les traités inviolables et 
sacrés ; elle met en sûreté la vie , la personne y 
les biens, la liberté du citoyen; elle maintient 
la concorde , l'union , la paix entre le$ di£Férens 
peuples de la terre, de même qu'entre les membres 
d'une cité; elle assure Tempire des loix tant na- 
turelles que civiles. Si les hommes étoient justes , 
le mal moral seroit banni de la terre; si les 
hommes étoient justes , leurs sujets seroient justes^ 
et leurs états jouiroient de toute la félicité dont 
Ms sont susceptibles. 

Reconnoîssons donc la iàusseté ainsi que la 
perversité d*une politique qui met les princes 
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au-dessus des règles éternelles de la morale 3 et 
qui leur Ëdt dédaigner' le soin de cultiver laraîr 
son de leurs sujets. Des souverains injustes et 
perfides trouveront des ennemis dans tous les 
peuples qui les entourent. Des maîtres dépour* 
vus de vertus^ n'auront pour sujets quedes escbves 
sans vertus. Les vices des souverains et des su- 
jets ne peuvent que les rendre mutuellement 
malheureux 9 et conduire les uns et les autres à 
des calamités sans bornes 



Souverains de la terre > soyez justes ; tenez 
une balance équitable entre tous vos sujets; 
soyez fidèles à récompenser la vertu, à honorer 
lutilité, à distinguer le vrai mérite ; soyez exacts 
â punir le crime; montrez du mépris à Thomme 
inutile et vain; privez le vice de vos bienfaits; 
bannissez de votre présence le grand lui-même 
quand il mécoi^ioît sts devoirs ; ne donnez les 
places qu'à des citoyens distingués par leur pro- 
bité, leurs vertus et leurs talens; et bientôt vos 
sujets, auront de la vertu, acquerront les qualités 
nécessaires pour vous plaire , et s'efforceront à 
Tenvi de se rendre utiles à la société. Un prince 
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tjfli y fermement attacké aux règles <ie Vé^iti , 
ne répandrok ses grâces et ses faveurs que sur 
Us gens de bien , et ^i noontrerak ^un front 
sévère aux méchans , precherok la moraie et la 
réforme bien plus efficacement qae tous les prêtres 

et tous ks moralistes du monde France ! 

à ces titres seuls tu jouiras du bonheur qui t'est 
du depuis ton origine !.. 



Que les ministres du Très-Haut tonnent du haut 
de leurs chaires contre la corruption du siècle^ 
qu'ils 'menacent les mortels du courroux des 
puissances invisibles; quils entrouvrent sous 
leurs pas les cavernes embrasées de l'autre vie ; 
les puissances visibles seront bien plus fortes 
que les dieux. L'exemple du f^^ince 5 ses bontés 
et ses disgrâces^ seront plus efficacesque les pro^ 
messes de biens inconnus , que les menaces de 
châtimens éloignés auxquels on peut aisément se 
soustraire. Les exhortations les plus touchantes 
de la religion ne feront jamais sur letf coeurs 
une impression aussi forte qu'un seul mot , uû 
regard, un signe, un bienfait, un rejHXKrlîe, un 
refus dun souverain vertueux hiÎHBême, et for- 
tement résolu à faire régner les moeurs dans se$ 

états Que f aime le proverbe persaa, qui 

dit 
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dît à tout prince i Veux-tu faire croître le mérite , 

semé les récompenses Que les souverains 

montrent donc de Testime aux citoyens les plus 
vertueux ^ et il n'y aura bientôt dans la société 
qu'une heureuse ^émulation de vertu. Ne leur est-il 
pa^ plus facile d'exciter entre leurs sujets une 
émulation d'honneur , que d'exciter entr'eux 
une émulation de bassesses ^ d'opprobre et d'in- 
famie? La vertu procure de la gloire ; le. vice ne 
procure que de la honte et du repentir ; quel que 
soit le succès du vice , tous ceux qui réussissent 
par son moyen , sont forcés eux-mêmes d'en rou- 
gir. Si l'on ne parvenoit aux honneurs et aux 
places que par le mérite et la vertu ^ de combien 
d'avantages ne jouiroit-on pas ? On goûteroit 
d'abord la satisfaction intérieure attachée au mé- 
rite ; on obtiendroit l'estime des autres; enfin 
Ton jouirpit de l'objet de son ambition. Quel 
est donc l'aveuglement 3 la négligence ou la mau- 
vaise volonté de tant de princes qui ^ pouvant 
faire naître les^ bonnes moeurs y les talens et la 
vertu dans leurs états avec tant de facilité, ne 
sentent pas les avantages qui en résulteroient 
pour eux?, N'est-ce pas là, comme je l'ai déjà 
(Ut, ce qu'on peut appeller corruption politique? 
Mais dans le langage des cours , un bon prince 
est celui qui ne peut rien refuser aux affamés qiû 
Tome XIII. D 
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l'environnent, ou qui du moins leur permet de 
vexer impunément. . • • « • 



Un bon prince pour sa cour, est un prince 
très-cruel pour le reste de ses sujets. 



Ufl roi méchant , s'il a de l'activité , est pré- 
férable à un prince qui , faute de vigueur , se 
prête communément à toutes les iniquités qu'on 

veut lui suggérer Mais tout est permis 

aux princes ainsi qu'aux dieux , disent les cour- 
tisans, qui savent tirer leur gloire de l'opprobre, 
et qui se font un mérite auprès de leur maître 
du sacrifice total de Thonneur, de la vertu et 
des sentimens naturels de Thomme. Rien de plus 
incroyable et de plus révoltant que les excès de 
bassesse auxquels l'histoire nous apprend que 
des courtisans se sont portés en tout pays. Asùagc 
fit manger à Earpagus la chair de son fils ; et lui 
ayant demandé comment il lavolt trouvée , le 
courtisan lui répondit qu'à la table du roi on ne 
roangeoît rien que d'excellent , et que tout ce 
qui s'y faisoit par ses ordres lui étoit trè^^-agréable. 
— Cambyscy pour mohtrer son adresse à tirer de 
Tare , perça le cœur du fils d'un seigneur de sa 
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cour aux yeux mêmes de son père ; sur quoi celui- 
ci s'écria , (^Apollon lid-meme n'aurait pas tiré 
plus juste* • • » • — Xercès étant prêt à fair.e nau- 
frage , la plupart de ses courtisans se précipi- 
tèrent darii la mer , afin d'alléger. — Denys le 
jeune, tyran de Syracuse, ayant la vue très-basse, 
SQS courtisans affectoient sans cesse de se heur- 
ter les uns les autres, et se plaçoient dans des 
endroits où il pût cracher sur eux. ■^—j^&jcû/i^re 
ayant voulu se faire passer pour un dieu , 
Anaxandre lui demanda sérieusemei;it , un jour 
d orage , si ce n'étoit pas lui qui avoit tonne. — 
Nicessius , courtisan clu même prince , l'assura 
que lés mouches nourries de son sang rbyal , 
devenoient plus vaillantes et piquoient plus vive- 
ment que les autres. r-^Combabus^ ministre de 
SeUucus ^ se fit eunuque pour se soustraire à 
Tamôur de la reine Stratonice ^ afm de ne point 
allarmer la jalousie ^e son maître ;' tous se^ ad- 
hérens à la cour en firent autant, et eurent la 
complaisance de se priver des parties qui man- 
quoient à leur protecteur. — Un roi moderne 
étant malade > il s'éleva près de son lit une dis- 
pute très-vive entre un de s^s valets-de-chambrcf 
et un prince son grand-chambellan , pour savoir 
à qui appartenait le privilège d enlever le bassin 
de Isa majesté : le droit resta au prince , qui, tout 

D2 
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glorieux , emporta sous son chapeau l'objet de 
la querelle. — Les grands , dans l'isie de Ceyian , 
ont un souver4in mépris^ pour les roturiers ; 
mais leur morgue disparoît en présence du mo- 
narque : lorsqu'ils lui parlent d eux-mêmes , ils 
se qualifient de chiens. — Les grands de la cour 
de F^se prennent très-souvent le titre de koiili , 
c'est-à-dire esclave. — Dans plusieurs cours de 
l'Europe 5 les grands ne se font pas moins gloire 
d'être esclaves que dans. les cours asiatiques; ils 
semblent annoncer avec emphase qu'ils ne sont 
que des valets enorgueillis de leur état. — Bien 
des gens pnt reproché au duc de laRochefoucauIt 
d'avoir , dans ses Pensées , représenté l'espèce 
humaine sous les traits les plus choquans : il est 
justifié , si Ion fait réflexion qlie la cour lui a 
fourni ses modèles. Quel jugement feut-il port^ 
sur les courtisans? .... Nous dirons que le pa- 
triotisme de l'hom^me de cour est l'attachement 
du vautour sur sa proie : son attachement pour 
son maître est celui du parasite pour un riche 

stupide qui fait bonne chère Cessez donc ^ 

Français , cesser ^ travailler à fouHiir ée quoi 
repaître la vanhé, le faste, Tavaric^ d'une foule 
de sang-sues inutiles et corrompues. Répandra 
les trésors et les grâces de la société sur des 
hommes qui , bien loin de k seirvir^ ne sont que 
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le^ Instrumens de sa ruine ,, n'est-ce pas un vol^ 
une injustice, une prévarication manifeste? En 
comblant de richesses et de faveurs des flatteurs, 
des sycophantes , n'est-ce pas vous forcer vous- 
mêmes à honorer et à payer les flatteries , les ' 
fourberies, l^s vices ^ la perte du tems et les fo<- 
lies , qui deviennent tôt ou tard les agens des-- 
tructeurs de l'empire même le plus puissant? 
L'introduction du luxe dans toutes les provinces , 
est mille foi3 moins dangereuse ; il fait fleurir les 
arts , il rend les hommes industrieux , actifs , 
capables d'émulation ; il oppose à leur indolence ^ 
et à leur penchant vers roisiveté , l'aiguillon des 
nouveaux besoins et le désir des jouissances. Je 
dis plus , le luxe est réellement utile à la France , 
et il scrôtt ridicule de vouloir y introduire une 
rigicfité de mceurs incompatible avec le goût du ^ 
luxCk Nulle proportion entre les avantages que 
le commerce et le luxe procurent à l'état, cons- 
titué comme 41 l'est , et le mal infiniment petit 
qu'occasionne l'amour des femmes ; c'est se plain- 
dre de trouver dans une mine riche quelques 
paillettes ^ de cuivre niélées à des veines d'or. 
Par-tout où le luxe est nécessaire , c'est une in- 
coaséquence poBtique q^ de regarder la galan- 
terie comme un vice moral ; et si l'on veut con- 
server le nom de vice , il Êiut alors convenir qu'il 
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en est d'utiles dans certains siècles et Certains 
pays , et que c'est au limon du Nil que l'Egypte 
doit sa fertilité. 




En effet, qu'on examine politiquement la con- 
duite des femmes galantes, on verra que blâ^ 
mables à certains égards , elles sont, à d'autres , 
fort utiles au public ; qu'elles font , par exemple , 
de leurs richesses un usage communément plus 
avantageux à l'état que les femmes les plus sages. 
Le désir de plaire , qui conduit la femme galante 
chez le rubanier , chez le marchand d'étoffes ou 
de modes , lui fait non-seulement arracher une 
infinité d'ouvriers à l'indigence où les réduiroit 
la pratique des loix somptuaires , mais lui ins- 
pire encore les actes de la charité la plus éclai- 
rée. Ne sont-ce pas les femmes galantes qui , en 
excitant l'industrie des artisans du luxe , les ren- 

' dent de jour en jour plus utiles a l'état ? Les 
femmes sages, en faisant des largesses à des men- 
dians ou à des criminels , sont donc moins bien 
conseillées par leurs directeurs, que les femmes 
galantes par le désir de plaire : celles-ci nour- 

. rissent des citoyens utiles , et celles-là des hommes 
mutiles , ou 4îiême les ennemis de cette nation. 

Il suit de ce que je viens de dire , qu'on ne 
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peut se flatter de faire aucun changement dans les 
idées d un peuple , qu'après en avoir fait dans sa 
législation ; que c'est par la réforme des ioix qu'il 
faut commencer la réforme des mœurs ; que des 
déclamations contre un vice utile , dans la forme 
actuelle d'un gouvernement , seroient politîque- 
jment nuisibles si elles n étoient vaines ; mais 
elles le seront toujours, parce que la masse d'une 
nation n'est jamais remuée par la force des Ioix. 
D'ailleurs , qu'il me soit permis de l'observer en 
passant, parmi les moralistes il en sst peu qui 
sachent , en armant nos passions les unes contre 
les autres , s^en servir utilement pour faire adop- 
ter leur opinion ; la plupart de leurs conseils sont 
injurieux : ils devroient pourtant sentir que des 
injures n,e peuvent , avec avantage, combattre 
contre des sentimens ; que c'est une passion , qui 
seule peut triompher dune passion ; que pour 
inspirer, par exemple, à la femme galante plus 
de retenue et.de modestie vis-à-vis du public , 
il faut mettre en opposition sa vanité avec sa 
coquetterie , lui faire sentir que la pudeur est 
une invention de l'amour et de la volupté raffi- 
née (i) ; c[ue c'est à la gaze , dont cette même 

(i) C'est en considérant la pudeur sous ce point de vue, 
qu'on peut répondra argumens des stoïciens et des 

D 4 
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pudeur couvre les beautés d une femme , que le 
monde doit la plupart de ses plaisirs ; qu'au 

cyniques , qui soutenoient que rkoiBSie vèrtuciw ne îmoit 
lien dans son intérieur qu'il ne dût faire à la face des na~ 
lions , et qui croyoient en conséquence pouvoir se li^rrer 
publiquement aux plaisirs de Tamour. Si la plupart, des 
législateurs ont condamné ces principes cyniques , et mis 
la pudeur au non>bre des vertus , c'est , leur répondra-t-on , 
qu'ils ont craint que le spectacle fréquent de la jouissance 
ne jetât quelque dégoilt sur un plaisir auquel sont atta- 
chées la conservation de f espèce et la durée du monde : 
ils ont d'ailleurs senti qu'en voilant quelques^ains dés appa; 
d'une femme , un vêtement la parait de toutes les beautés 
dont peut l'embellir une vive imagination j q^ue ce vête- 
ment piquoit la curiosité , rendoit les caresses plus déli- 
cieuses , les faveurs plus flatteuses , et multiplioit enfin 
les plaisirs dans la race infortunée des hosinres. Si Ly*- 
curgue avoit banni de Sparte une certaine espèce de pa- 
dcuc , et si les filles , ep présence de tout un peuple , y 
hitboient nues avec les jeunes Lacédémoniens , c'est que 
Lycurgue vouloit que les mères , rendues plus fortes par 
de semblables exercices , donnassent à l'état des enfans 
plus robustes. Il savoit que si l'habitude de voir des femmes 
nues émoussoit le dcsir d'en connoître les beautés cachées , 
ce désir ne pouvoit pas s'étemdre , sur-tout dians un pays 
oïl les maris n'obtiennent qu'en secret et ûictiu'emeiit les 
feycurs de leurs épouses : d'ailleurs Lycurgue , qui faisoit 
de Tapour un des prmcipaux ressorts de la législation , 
vpuloit qu'il devînt la récompense ç.t non Voccupatioa 
des Spartiates. 
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Malabar 9 où les jeunet agréables se présentent 
deqii-nuds dans les assemblées ; qu^en certains 
cantons de TAmérlque , où les femmes s'oârent 
sans voile aux regards des hommes y les désirs 
perdent tout ce que la curiosité leur ccHnmuni* 
queroit de vivacité ; qu'en tes pays , la beauté 
avifie n'a de commerce qu'avec les besoins ; qu'au 
contraire , cher les peuples où la pudeur suspend 
un voi!e entre fes désirs et les nudités , ce voile 
mystérieux est le talisman qui retient l'amant aux 
genoux de sa maîtresse , et que c'est enfin la 
pudeur qui met aux foibles matns de la beauté le 
sceptre qui commande à la force. Sachez de plus , 
dîroient-ils à la femme galante , que les malheu- 
reux sont en grand nombre ; que les infortunés , 
ennemis-nés de Thomme heureux , lui font un 
crime de son bonheur ; qu'ils haïssent en lut une 
féliché trop indépendarite d'eux ; que le spec- 
tacle de vos amusemens est un spectacle qu'il 
faut éloigner de leurs yeux ; et que Tîmiécence, 
en trahissant le secret; de vos plaisirs , vous 
expose à tous les traits de leur vengeance. 

CTest en substituant ainsi le langage de l'intérêt 
ail ton de l'injure , que les moralistes pourroient 
faire adopter leurs maximes, ie ne m'étendrai pas 
davantage sur cet article ; je rentre dans mon 
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sujet y' et je dis qu oiuie peut rendre les hommes 
vertueux qu'en unissant l'intérêt personnet à Tin- 
térct général. Ce principe posé , il est évident 
que la morale n'est qu'une science frivole , si Ton 
ne la confond avec la politique et la législation ; 
d'où je conclus que ^ pour se rendre utiles à 
l'univers , les philosophes doivent considérer les 
objets du point de vue d'où le législateur les 
contemple; sans être armés du même pouvoir, 
ils doivent être animés du même esprit : c'est au 
moraliste d'indiquer les loix dont le législateur 
assure l'exécution par l'apposition du sceau de 
sa puissance. 

Parmi les moralistes, il en est peu , sans doute, 
qui soient assez fortement frappésde cette vérité : 
parmi ceux mêmes dont l'esprit ^est fait pour 
atteindre aux plus hautes idées , il en est beau- 
coup qui, dans l'étude de la morale et les portraits 
qu'ils font des vices, ne sont animés que par des 
intérêts personnels et des haines particulières. Ils 
ne s'attachent , en conséquence , qu'à la peinture 
des vices inconunodes dans la société; et leur 
esprit , qui peu-à-peu se resserre dans le cercle 
de leur intérêt, na bientôt plus la force néces- 
saire pour s'élever jusqu'aux grandes idées. Dans 
b science de la morale, souvent l'élévation de 
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Tesprît tient à 1 élévation de lame. Pour saisir en 
ce genre les vérités réellement utiles aux hommes, 
il faut être échauffé delà passion du bien général; 
et malheureusement 9 en morale comme en reli- 
gion , il y a beaucoup d'hypocrites, et Ton s est 
fait des idées si fausses et si perverses de la poli- 
tique, que bien des gens ont cru quelle étoit 
totalement incompatible aipec la morale ordinaire ; 
en conséquence, presqu'en tout pays, elle est 
devenue un système de fourberies, de mensonges, 
de mauvaise foi, d'artifices, de violences et dé 
crimes. Enfin, on s'est imaginé qu'il est impos- 
sible de parvenir à la cour , en suivant les règles 
de la probité. 

Maïs que résulte-t-il de cette politique abomi* 
nable? Par tant de parjures, de perfidies, d'ini- 
quités, les courtisans dont le prince a en quelque 
manière assouvi l'ambition (car il lui est impos- 
sible de la jamais satisfaire), se rendent-ils plus 
heureux, plus assurés de leurs possessions usur- 
pées , plus tranquilles sur leurs droits? Non , sans 
doute; alarmés déjà sur les dispositions des petits 
qu'ils oppriment, ils craignent leurs semblables; 
ils savent qu'il n'est point de sûreté entre des 
brigands dont les alliances , les amitiés , les enga- 
gemèns n'ont que des intérêts variables pour base. 
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et ne sont faits que pour endormir des rivaux 
qu'on voudroit dépouiller. Ils n'ignorent pas que 
la force et la ruse ne donnent pas des droits que 
la force et la ruse ne puissent anéantir. Consc- 
quemment ils vivent dans des transes continuelles ; 
ils se tiennent sur leurs gardes , ils se ruinent à 
force de précaution, et dans lespoir de jouir pai- 
siblement un jour, ils -«ne jouissent de rien. 

Il ny a qu'imé seule morale pour tous "les 
hommes ^ elle est la même pour les nations et 
pour les individus , pour les souverains et les su- 
jets î^ptmrier ministre et pour le citoyen obscur. 
La politique la plus véridique est toujours la plus 
sure. C est celle qui a la probité , la justice et 
la bonne foi pour base (i). 

La droiture , la bonne foi , la franchise , la sim- 
plicité, sont la i^us sage des politiques pour les 
princes comme pour les particuliers ; et aujour* 
d*hui, j ose le dire , dans la constitution actuelle 
des choses , ufie politique honnête et véridique 



(ij Le d\cvalicr Cccil, premier ministre de la reine 
Elisabeth , lui disoit que tout ce qui faisoit tort à la ré- 
fUMthn ttun som*erain , ne pouvoitj ornais lui procurer 
'Xm^mitû^ts hkn réels. 
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seroit peut-être la plus propre à donner le change 
à des fourbes qui ne croient point à la probité 
des autres. D'ailleurs la droiture se fait respecter 
de ceux mêmes qui n'en ont pas< Le mensonge 
et l'obliquité sont des signes de foiblcsse 5 la 
franchise et là vérité annoncent les grandes amês; 
elles sont faites pour en imposer à ces génies 
rétrécis, qui n'ont pas le courage d'être vrais. 

Quels exemples affreux la plupart des grands 
ne donnent-ils pas aux peuples , par la façon dont 
ceux-ci les voient agir et traiter les uns avec les 
autres ? Est-il rien de plus -propre à bannir la 
probité de la terre , que de voir le mépris qu'ont 
pour elle tant de iiobles dont les exemples influent 
si puissamment îtrr la conduite des hommes? 
Quelle politique affi-euse ! Peu contens d'écraser 
souvent les petits sous un sceptre d'argîle , ils 
veulent encore joindre l'iàsulte à l'injustice. Est-il 
en effet rien de plus insultant pour é^s nations 
que la façon dont leurs chefs en disposent, sans 
daigner les consulter? Ih les vencjroient volon- 
tiers, ils les loueroient, ils les échangcroîent, ils 
les donneroient en dot, ils les légueroient par 
testament , en uin mot , ils en dîsposeroîent comme 
des troupeaux de betes qui n'ont pas le droit de 
choisir leurs cMfducteeiFs. Cette conduite odieus» 
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peut avoir les suites les plus funestes 3 et place 
dans la bouche des sujets ce langage afïreux. 

ce Pour être ^mé des hommes , il faut leur faire 
ïj du bien : cette maxime si simple et si démon- 
5> trée est pourtant méconnue du plus grand 
3> nombre de ceux qui gouvernent les hommes; 
3> ils semblent avoir adopté la maxime d'un tyran 
:>^ qui disoit : qu'ils me haïssent ^pourvu qu*ils me 

« craignent. Le souverain qui néglige sts 

w sujets , ajoutent-ils, ne doit-il pas leur devenir 
>3 indiflFérent , et le tyran qui les opprime odieux? 



3^ Des espèces d esclaves irrités par des vexations 
a> continuelles, qui ne connoissent le nomterri- 
» ble de leur maître que par des ordres qui 
w tiennent du caractère d'un oppresseur , peuvent- 
»> ils donc aimer la source de leurs peines ? Se- 
»> roient-ils sin^ièrement attachés à un prince dont 
3^ on ne les entretient que pour les épouvanter, 
?> et pour arracher le pain des .mains de leurs 
w enfans?w 

Ce langage ne sera-t-il pas naturel à un peuple 
opprimé par quelques grands , qui lui persuadent 
que de tels ordres n'émanent que de la bouche du 
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prince? • • 

f • ' • 

Mais ces sortes de grands ne sentiront-ils donc 
jamais que les loix qu'ils veulent afFoîblir ou dé- 
truire , font leur propre" sûreté ? que la liberté 
qu'ils veulent écraser est nécessaire à l'activité , à 
l'industrie, au développement de la raison natio- 
nale? Ne voient-ils pas que les vrais ennemis de 
l'autorité sont ceux qui la rendent odieuse , et qui 
accumulent sur elle l'indignation publique? Enfin 
ces hommes dont les yeux sont si pcrçans, et qui 
disent lire dans l'avenir, ne sentiront-ils jamais 
qu'il faut semer pour recueillir ? • . • 



Remontons ^ la source du mal : s'il n'y avoît point 
de flatteur, il n'y auroit point de tyrans sur la 
terre. Les hommes ne rougissent point de ce qu'ils 
voient approuvé et applaudi par ceux qui les en- 
tourent. Les princes, perpétuellement environné? 
de personnes disposées à flatter leurs penchans / 
commettent bien des fois le mal par ignorance. Ce 
n'est communément que lorsqu'il est trpp, tard , 
qu'ils ouvrent enfin les yeux., et sont saisis de 
frayeur à la vue de l'abyme qu'une complaisance 
criminelle à creusé sous leurs pas. 
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Le monarque en tout pays est uq dieu, leii* 
quette est son culte ^ ses ministres sont sts prêtres , 

de même que ceux de la divinité. Les prêtres sont 
rarement d*accord entr'eux; ils sont chargés de 
rendre les oracles de Tidole, qui sont communé- 
ment dictés par eux-mêmes ou par leurs propres 
intérêts. Trop grand pour prendre part aux af- 
faires f le dieu demeure caché dans son palais de- 
venu son sanctuaire , dont les approches sont soi- 
gneusement gardées , de peur qu'aucun pro&ne 
n'ait h liberté de lui adresser ses vœux ou de se 
plaindre des injustices qu'il éprouve. Le rang, la 
naissance , la faveur donnent seuls malheureuse- 
ment les enhées auprès des princes destinés i 
rendre la juitice i tous leurs Sujets.' • 



Un prince qui ne se laisse approcher que par 
êti ministres et ses courtisans , peut se tenir assuré 
que jamais la vérité ne pénétrera jusqu'à lui; il 
n'entendra sans doute rien d'afBigeant pour son 
ame; les justes plaintes de son peuple demeureront 
ecL I Mcllomcnt interceptées ; il ne se doutera nulle- 
ment que ses sujets soient accablés, que ses pro- 
vînt es soient ruinées , que l'agriculture soit dé-» 
truite I que le contmerce soit banni de sts états : 

toutes 



toutts les voix se réutlkdut pour liti dire^ que, 
sous ses loix bienfaisantes^ les peuples sont çon^ 
tens , et c|vie <:hacun s'intéresse à la consaryatioa 
éix meilleur des maîtres ; en un tùotj que rieû ùe 
manque à la pro^fité de Tétat* 

L'intérêt du courtisan tf du ministre injuste 
est que le prince soit ibibte^ inappUqué et vi^- 
deux ; c'est alor^s qu'ils sont sûrs d'en tirer tti 
grand partr^ ou de réguler eux-mêmes. Rien dé 
plus* incommode pour une cour ^ essentiellement 
cofVofnpue' par la moU^seet l'oisiveté, qû^ua 
prince ferme', actif » clai^oyant^ ami de l'équité s 
rienr de pl\A fôcheux! que l'ordre et l'écopomie pour 
des valets- intéressés qjui vivent du désordre, qui 
profitent dçs vicçs et de la nonchalance <fe kut 
maître , qui font trafic de ses grâces^ et qui ne se 
trouvent à leur ai$e quQ lorsque les. peuples son| 
accablés* .•.«.. • • • • t 



Dans Tondre n^urelde$? choses ^ les citoyeai 
les plus utileli à la ^eiété devroient être les plus 
considérés 5<les plus honorés, les mièuxréceâH 
pensés; mais par une étraiigecontracHktiotij ç^ 
. TameXJII. ... .E . 
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n'est point à la nation qu'il s'agît d'être utile ^disent 
les courtisans.9 c'est à son maître : desservir son 
pays est communément le moyen le plus sûr de 
plaire. Dans chaque contrée il est une classe 
d'hommes qui absorbe -tous les honneurs ^ les ré- 
compenses , les richesses d'un état; tandis qu'elle 
n*a d'autres fonctions que de tromper, de flatter 
et de pervertir les princes , et de les séparer d'in- 
tétét d'avec leurs nations. Toujours à portée des 
faveurs et des grâces , le courtisan n'est occupé 
qu'à exciter et fomenter les passions du maître , 
qu'à l'endormir dans 1^ vic^ pour l'empêcher d'en- 
tendre les gémissemens de son peuple; enfin, son 
imagination ne travaille qu'à chercher des moyens 
d'augmenter la misère publique, afin d'^ profiter 
lui^Mmei • ' . • • •• . • 



La 'patrie n'est aux yeux du courtisan qu'un pays 
de conquête, fait pour «être mis sans cesseà con^ 
tribution. J&le dis-encope : ennemi-né de laliberté 
de son pays , il ne voit en tout que les droits de 
Sôn^èStré/ il ne s'attache qu'à lui, il ne désire 
^Uë{l%?étehsiôn dt sofi* pouvoir, et iMui faudroit 
mé^un despote qui ^pûtlui: distribuer ^lès.dfr. 
^ëttiHiriJd«J8on peuple; .^ ■ >. ■ . î > e j. 
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Le problème le plus important en politique , 
c'est de trouver le «oyen d'empêcher que ceux 
qui n'ont aucune part.au gouvernement ne de- 
viennent la proie de ceux qui les gouvernent.* 
Quels remèdes opposer à l'ambition de quelques 
grands, toujours prêts à tout envahir? Comment 
-une nation peut^elle se mettre en garde contre 
les trahisons de ceux qu'elle charge de parler en 
son nom? Ces effets ne peuvent s'opérer que par 
le moyen de bonnes lolx faites pour fixer les droits 
Qt des souverains . et des grands du peuple, 
.par conséquent pour réunir d'intérêts tous les 

membres de la société .Que 

pourra enfanter le contraire de cette maxime ? ce 
qu elle pourra enfanter? tous les crimes. Oui J'ose 
le dire , les injustes rigueurs, les vexations et les 
mépris des grands, des riches, des gens en place ,^ 
ôtent à l'homme du peuple tout sentiment d'hon^ 
neur , toute estime pour lui-même : dés4ors il est 
prêt à tout faire *pour se retirer de la misère dans 
laquelle très-souvent l'oppression l'a plongé ; la 
dépendance où il vit l'oblige de se conformer aux 
vices de ceux dont il a besoin pour subsister, ou 
dont la bienveillance lui devient nécessaire : il 
consent aisément à leur sacrifier un honneur au« 
quel il n'attache aucun prix ; il n'a point d'idées. 

de la vertu ; il vend sa conscience pour de l'argent 

E 2 
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ou de la protection ; il imite de loin les vices et 
les travers: de ceux qu'il suppose plus fortunes 
que lui. Des valets que le luxe arrache aux tra.- 
vaux de la campagne , viennent y à la suite de^ 
riches et des grands ^ se livrer dans les villes à 
une oisiveté fatale qui les porte bientôt à la dé- 
bauche 9 à la licence ^ à la dépense , àla fatuité $ 
ils croient se relever en affectant les airs et les 
déréglemens de leurs maîtres : pour contenter 
ces passions nouvelles et ces besoins acquis , ils 
sont forcés de recourir aux larcins , à la fraude ^ 
et finissent assez souvent par les crimes les plus . 
noirs. Voilà comme de proche en proche la con- 
tagion du vice se répand jusques dans les der- 
nières cbsses du peuple ; la paresse et la dé- 
bauche y font éclore des voleurs, et des scélérats , 
dont l'unique ressource est dç faire la guerre à 
la société , et de se venger par des crimes de la^ 
négligence du gouvernement. 



Si l'opulence ^st la mère desj vices ^ Tindigencev 
est la mère des crimes : lorsqu'un état est mal 
gouverné 9 <;^e les richesses et les. aisances sont 
trop.inégalement réparties 9 de manière que des 
mili^OBS d'hommes manquent du.nécessaire» tandis. 
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qu'un petit nombre de citoyens regorgent de 
superflu , on y voit communément beaucoup de 
malfaiteurs ^ et les châtimens ne diminueront 
point le nombre des criminels. Si un gouverne- 
ment punit les malheureux^ il laisse en repos les 
vices qui conduisent l'état à sa ruine; il élève 
des gibets pour les pa^uvres , tandis tque c'est lui 
qui , en faisant des misérables , fait éc$ voleurs y 
des assassins , des malfaiteurs de toute espèce ; 
il punit le crime ^ tandis* qu'il invite sans cesse 
à' le commettre:. ; • . i 



On vante à tout moment les avantages d'une 
grande population ^ et ion cherche les moyens 
de. la produire :'ne voit-on pas que , par la nature 
des choses , la population se proportionne d'elle- 
même à la bonté du gouvernement 5 à la sagesse. 
de s^s loix , à la fécondité du sol , à l'industrie 
des habitans , à la liberté et à la sûreté dont on 
jouit. • . « » • • . ' • 



Co sont les grands qui , depuis bien des siècles ^ 

E3 
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multiplient les vices , la misère et les crimes dans 
la même progression qu'ils commettent des in- 
justices. . • • « 



Au lieu d'adoucir le sort du cultivateur , afin de 
l'exciter au travail ; au lieu d'occuper utilement 
le pauvre ; au lieu de lattacher à son pays par 
des terres qui répondent de sa conduite ; au lieu 
de veiller à l'instruction du peuple ; au lieu 
d'empêcher les vices et les crimes de germer et 
d'éclore , par leurs exactions ils aggravent de 
jour en jour la misère du malheureux ; ils forcent 
le laboureur .d';abandonner une terre maudite qui. 
lexpose à des oppressions sans fin ; ils l'obligent 
de chercher dans la mendicité ' une subsistance 
moins pénible ; ils étouffent en lui le sentiment 
de la honte et de l'attachement à son pays. ..... 

On jette ainsi les semences du vice^ de la pa- 
resse et dû crime ; on les nourrit ; on leur laisse 
jeter de profondes racines ; on leur oppose cn-r 
suite des chutimens peu capables d'en imposer 
à des êtres dépravés, à qui le crime est devenu 
nécessaire. ........ Que de supplices cruels et. 

multipliés enfante la conduite de ces petits des^ 

potes ! Ne sentiront-ils donc jamais 

qu'il est plus sage d'empêcher les crimes jde 
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naître ,r que 4e^ se mettr^e ^ans le cas; de le$ puni^ 
et sans cesse et ^ans fruit*?. - • • . • y., >• 

Mais à deâ grands qui j^uiaiîs ne peuvent consen- 
tir à mettre des limites à Jieur fastp et à le^rs 
qi^travagances^ 1 économie- paroît toujours If^plus 
violent des remèdes. . . . • .r. -r. • 



L'hpmme qui na rien d^ns un état ji .ne -tient 
par aucuns liens à la société ; comment veulentr-. 
ils qu'une foule de misérables à qui Ton n'adonné, 
souvent ni principes ^ ni moeurs.^ restent. specta- 
teurs. 'tranq\xilles de raboqdance , du luxe , de 
L'opulence superflue , desi,ii;iches&es injustement 
acquises, de tant de citoyens corj^^wnpus q^Uji 
semblent insulter à la misère publique , et que 
l'on voit rarement disposés à la soulager ? De 
quel droit la société peut-elle punir de mort un 
voleur, domestique qui aura été le témoin des 
rapines impunies et des concussions de son maître» 
QU qui verra les voleurs publics marcher Jç front 
levé, jouir de la considération et des hommages^ 
de leurs concitoyens , étaler sans pudeur , aux 
yeux mêmes des chefs de l'état , un faste insolent^ 
fruit de leurs extorsions î^ Çonament fera-t- on. 
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respecter la propriété des autres à des malheu- 
reux qui ont été eux-înémes les vietifnes de la 
rapacité du riche, ou qui ont vu à chaque ins- 
tant les biens de leurs concitoyens isn^miément 
envahis par la violence ou par la fraude ? Enfin, 
comment engager à se soumettre aux loix des 
hommes à qui tout prouve que ces loix armées 
contre* eux seuls sont indulgentes pour les grands^ 
et les heureux/de la terre , et rie sont inexorables 
que pour le malheureux et le pauvre ? Uon ne 
meurt qu'une fols ; Timaçination du scélérat s ap- 
privoise peu-à-peu avec Tidéc des supplices les 
plus cruels ; il finit par les regarder comme un 
mauvais quart-iPheure : mourir pour mourir , il 
aime autant niourir par la m<un d un infâme boui^ 
reau , que de périr de faim , ou même que de 
travailler infructueusement toute sa vie. 




L'horreur que Ton devroît avoir pour l'injus- 
tîce et le vol , ne doit-elle pas s'anéantir dans 
tous les esprits , quand on voit beaucoup de 
grands faire un trafic honteux avec quelques pro- 
tégés de la propriété de tous les autres? Aux 
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yeux de Téqulte naturelle , les impôts ne sont-ils 
pas des vols y quand ils n'ont pas véritablement 
pour, objet les besoins .réels de la société ? Enfin 
que sera-^ce , sî des concussionnaires , des exac-i* 
teurs, des oppresseurs privilégiés ^ non-seuie^f 
ment ne^ont pas méprisés, mais exercent o\x** 
vertement un métier que Ton juge honorable/ et 
passent pour être les colonnef d'im état ? 

C'est le défavt de justice qui poussé commu-^ 
nément les hommes au crime ; dès qu'elle esç 
foulée aux pieds par les grands ; Àhs que le fore 
peut impunément opprimer le foible , dès que la 
société néglige ou refuse de venger et de proté-^ 
ger 5 l'homme cherche à se faire justice à luir 
même ; il st livre à ses passions ; il se croit tout 
permis ; il déchre la guerre à la société , quicst 
forcée de vivre dans des alarmes continuelles. 
Cest faute de justice que dians certains pays les 
assassinats , les vengeances particulières , les tvsàr 
hisons, les empoisonnemens sont, si fréquens* 
Les hommes se vengent eux-mêmes , quand la loi 
ne veut pas les venger « 



Mais dans la punition des crimes , quelques gou* 
vernemens modernes semblent avoir conservé' 
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CD gpnde partie i la. vic^ence et la barfaane des 

isntvagcf* . v - . • • . 

Il n'est que trop vrai qu'il y a certains }uges qui 
semblent toujours vouloir trouver des coupables , 
et craindre de trouver des innocens : ils emploient 
des tortures recherchées , souvent capables d'ar- 
racher d'un madheftreux trop foible l'aveu des 
crimes qu'il n'aura point commis ; en un mot , 
toujours iniques et dépourvus dliumahité y ils 
punissent sans mesure^ et proportionnent le châ* 
ttment , non au maL^réel fait à la société y mais 
i leur colère , à leur vengeance , à leur intérêt» 
Accoutumé! ^ $1 j'osele dire, à mépriser Tliomtne, 
ils Textermincnt avec*, là plus ^ande légèreté ; 
k soupçon seul leur suffit quelquefois pour arra- 
cher la vie ; les enfans innocens sont punis pour 
les délits d'un père coupable ; une confiscation 
autsi injuste que barbare, les prive de tout , et 
les réduit à la mendicité. • • 




Si Vx paresse et. le vice produisent les malfai- 
teurs , ce teroi( pscle travail qu'il faudroit les 
punir. Un hommemoidrest perdu pour la société; 
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celui qui travaille pour elte^ lui est àc quelque 
utilité ; il répare en quelque façon le mal qu'il a 
pu lui faire (i). . 4 • . • 



Eh! combien de grandes âmes et de génies 
sublimes ont été forcés d'expier dans la captivité , 
ou même par leur sang, le crime. de s être irrités 
contre les ennemis du genre humain i '. 



Mais insistons encore un moment sur la fausse 
politique du gouyernement. . . •• . . • 

■■■■■— Il ■ ■ ■ y «l ' i I I ■ I ■ Il I ■ ■ ■ ■ I I m ^ ' 

(i) On dît qu'uo empereur de la Cidtie ayant tromrrf- 
qu'à son avènement i la couronne toutes Iqs prison» étoient 
remplies de criminels qui avoient , sai/am les loix , mérité : 
la mort , et ayant vu que d'un autre çôt4. h récolte ne 
pouvoit se faire faute de moissonneurs ,. fit rendre la li- 
berté aux prisonniers /leur ordonna d*allcr faire les mois- 
sons et de rentrer ensuite dans leurs prisons : ils obéirent , 
et après la récolte ils revinrent se mettra âaits leurs noirs 
cacbots. Uempereur., touché de leur; obéissance , leur- 
pardonna et leur- rendit la liberté. L'on» ajoute qu'aucun 
d'entr'eujt Jie méritja d'éxrc enfermé une seconde fois. 
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L'éducatioii dans aucun paysnefiMnnetles pépi- 
nières propriss à recruter des hommes d'état ^ 
ét$ magistrats , des citoyens utiles* La &Yeur> 
le crédit , la naissance , l'intrigue , les feomies 
décident parrtout des places , et conséquemment 
du bien-être, des nations , des. familles , des indi-. 

vidus qui les composent H est des princes 

même qui se sont imaginés que leur thor>c capri- 
cieux suflî^oit pouf conférer au prèmîer venu les 
talens et les connoissances nécessaires à l'admi- 
nistration d'un état. Pour être propres à tout, 
il suffit à quelques hommes d être nés. Le pré- 
jugé de la naissance , si fortement enraciné d^ns* 
Tesprît d'un grand nombre de peuples , est un 
de ceux qui , par ses conséquences 5 leur devient 
le plus funeste. Sous notre gouvernement , il est 
honteux de l'avouer, tout homme qui nest pas 
né d'un sang illustre, ne peut, sans des peines 
infinies , parvenir à servir sa patrie. Cependant 
rien de plus rare que de voir les grands s'embar- 
rasser d'acquérir des connoissances et des talens. 

Par un refte très-seillible de la barbarie pri- 
mitive, les hommes les plus distingués.pâr leurs 
^teux , se croient communément dispensés de rien 
apprendre. Us regardent Tétude ou la culture de 
lesprit comAié le partage ignoble des plébéiens 
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obscurs ^ ainsi les places aenabirat toitîours faîtes 
pour les honaffies.» et ]mt9is les boixmies pour les 
places , et tout crie à uot jeune noble i<^ Labse-là 
3> les préceptes inconunodes d'une morale fa- 
»:> rouché qui ne meneroit à rien dans h payr où 
?> tu vis ;. lejur pratique seroit uji obstacle invinr- 
?:> cible à t'oa avancement, hs. monde a'est rempli 
X» que de frîponis ou de dupes; H est bl^n plus 
9> sur de se: ranger du côté des oppresseurs que 
5> du coté des opprimés. Prosteraeîrtoî devant le 
3' crédit ; humilie-toi devant les dismbuteurs des 
?? grâces ; apprends à ne rougir de rien de ce qui 
^y peut mener à la fortune 2 songe sur-tout à ten- 
» ricl?ir ; l'argent représente seul tous les biens 
:>y de ce monde ; il &ut en avoir à tout prix. Ne 
?> va pas sottement écouter hs reproches d^une 
» conscience timorée qui t'arrêtecoit à chaque 
33 pas.; il. faut faire comme les autres , leur exem- 
M pie justifié apprend à t'endiircir contre les gé*^ 
33 missemens du pauvre ; la pitié n'est qu'une foi<« 
y» blesse, elle n'est pas fàite.pouc celui qui veut 
3> plaire à des maîtres absolus ; tout est juste et 
33 permis quand la force commande Ne dis paa 
>» que la religion condamnecoit ta conduite : s^ 
73 maximes imaginées pour des.moinesuMi pour la 
"» peuple imbécille^ ne smit pas Bûtes pouff 
^ l^homme qui^eut atteindre aux dignités^ d'ail^ 
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» leurs , une fois parvenu à tes fins , tu seras tou- 
M jours à portée de te réconcilier avec les dieux. 
99 II esc avec le ciel des accommodemens. Ses mi* 
» nistres n ont-ils pas des moyens faciles de lap- 
9» paiser? En attendant tu jouiras de tes heureux 

79 forfaits ; tu seras chéri , considéré ^ respecté , 
» même de tes envieux; la fortune , le crédit, le 
'> pouvoir te procureront des amis qui t*empéche« 
79 ront d'entendre les remords, dont les cris ne 
M serviroient qu'à troubler ta félicité 3^. C*QSt ainsi 
que la perversité conspire à rendre inutiles les 
jprincipes de toute morale 

. Quelle conséquence tirer de tout ce que je 
viens de dire? Elle est simple, et la. voici. Sous • 
notre gouvernement la vanité, le faste, la repré- 
sentation ne de vroient point être regardés comme 
des choses indispensablement attachées à Tétat de 
quelques citoyens j le luxe ny devroit point pa- 
roître une chose sacrée à laquelle le souverain 
n'ose guère toucher. Alors le malheureux ne se- 
roit point accabla ; l'homme opulent n'étaleroit 
point Sun &sté outrageant aux yeux d'une nation 
forcée de payer des impôts cruels sur les denrées 
les plus nécessaiiies à la vie; les campagnes ne 
leroient point écrasées , les. villes ne renferme- 
«oient pas 4^ riches oisifs et. corrompus, qui 
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jouissent 9 dans la molUsse et la débauche, des 
travaux de l'agriculture qu'ils ne daignent ni en- 
courager ni soulager. Je dis plus : leur vanité se 
plaît à dépeupler les champs ; elle attire dans des 
villes^ qui ne sont que des foyers de corruption ^ 
une jeunesse inconsidérée , qui bientôt se déprave 
par l'exemple de ses maîtres , et qui souvent finit 
par grossir le nombre des malheureux voués aux 
plus noirs supplices. 

Il est t^en plus important pour une nation 
d'être heureuse que riche. Une politique équitable 
est faite pour préférer le bien-être du grand nom- 
bre à celui d'une poignée de désœuvrés, sans 
mœurs , qui trop souvent emportent la balance 
et décident injustement du sort de tous les, 
autres. Un peuple jouit de toute la félicité 
dont il est susceptible , quand par un travail mo- 
déré il se procure le vrai besoin de la vie. Fran-. 
çais, vous, devez à cette maxime seule réduire 
vos soucis et vos travaux. La terre ne vous four- 
nit-elle pas de quoi satisfaire vos vrais besoins ? 
Des manufactures utiles ne iburnissent-elles pas 
une ample carrière à votre industrie? Je vous le 
répète, le commerce n'est fait que pour suppléer 
à ce que la nature refuse à certaines contrées. 
L^trgÇftt n'est que la représentotion du bonheur 
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ert puissance; il ne devient bonheur réel que pout 
ceux qui ont appris ï art d'en faire mr bon usage ; 
ri n'est qu'un mal po\ir ceux qui ne savent qo*en 
abuser • • 

Une nation bien gouvernée, dont les terres 
sont breii cultivées , et dont la popufetion est 
nombreuse, tst assez riche, et ne doit pas craindre 
ses ennemis. Le lien indissoluble qui existe entre 
l'honneur des sujets et celui du monarque , tst 
pour eux encore une source de bonheur dans les 
monarchies. Chaquesujet s approprie une portion 
de celui du prince, de même que Ite prÎTxe brille 

de Técht que hri acquièrent sqs sujets; 

Un état seroit toujours heureux, et le sujet lui- 
même ouvriroit son cœur aux mouvemens dU plus 
féjgîtime orgueil, si le monarque avoît enïplôyé sa^ 
Jeunesse dans la solitude , connu les malheursr 
dans l'âge à^s plaisirs , et appris dans Ife tfems*desr 
joies pures et tranquilles, l'art d'être roi , philo- 
sophe , législateur , héros et homme 

L'esprit d'une nation prendroit un nouvd essor, 
tes sciences éf les arts brilleroient du plus bel 
éclat, les jeunes courtisans deviendroient philo- 
sophes, si le monarque n'avoît sui>letrône aucune 
des foiblesses que les grands appellent le bon ton , 
et que Ton ne pardonne qu'aux roix malheureu» 

qui 
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qui s ennuient sur le trône ; la liberté de penser 
élèveroit un front serein, la vertu persécutée 
trouveroit un asyle, Imnocence opprimée auroit 
des défenseurs , l'esprit de persécution fuiroit , 
le persécuté seroit vengé si , par un bonheur ines»- 
péré , le pouvoir suprême , de concert avec la phi- 
losophie , précipitoit du trône les vices destruc- 
teurs de rhumanité \ tous les sentiers de la gloire 
seroient ouverts à la nation , si le monarque les 
suivoity siM'esprit sous sa plume acquéroit plus 
de solidité , l'histoire plus de vérité , la poésie 
plus de noblesse et d'élévation ; les favoris seroient 
sincères, et la politique sans artifice , s'il arrachoit 
au mensonge le bandeau delà flatterie, et à la 
ruse le masque de la politique : on ne verroit ja-* 
mais l'innocence éplorée aux pieds de son juge; 
jamais la justice ne seroit ensanglantée , si le mo- 
narque apprenoit aux juges à letre eux-mêmes. 
. • . . . . . . O vous qui occupez les 

places qui donnent quelque pouvoir sur les 
ho^mmes , tremblez d'agir suivant le caractère de 
ces mêmes hommes ! regardez tous les coupables 
cpmroe des malheureux plus ou moins insensés! 
sachez prévenir le crime, conciliez ce qu'on doit 
aux loix et à Thomme ! ne vous laissez point 
éblouir par un vain fantôme de pouvoir ! . . . . 

Il faut que le juge sévère , en prononçant la con- 
Tome JÇ[IL F 
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damnation avec majesté , gémisse de ne pouvoir 
soustraire le criminel au supplice. Epouvanter le 
crime par le plUs grand appateîl de justice, mé- 
nager en secret le coupable ; tels doivent être les 
deux mobiles de la jurisprudence crimineHe. 



Qu'il mlest ûàux h souvenir St ces tems Iteu- 
Hux où les grandes ame>s êtoitht au-dessus de 
tout, où les botîtréfs tattui^ jbuîssoietit dune es- 
time générttle et les Vertus héroïques tf unie répu- 
tation iùnivefs*elle ! Chcx Ifes Grecs et 

che2 tes Rbtotns , tùute la natîoti avoit des setrtî- 
înehsiUbKttit*; lattoid: fle là patrie y détroit eïjsen- 
tiellérttcnt à la rèUgîon, à la comftirtfticyn de l'€tat 
et auk miûeafs :fe mtrt pamis-êtùit Tzttie àe h to- 
ciété , leur cri tle guert-e , lltattnôtrie de îeur vie 
privée, te itiobile de't'outek letirs actîofms^ilttiten'- 
tisnoit dans tes ârsi^ftiUées du peupte , et s^ com- 
Muniquoit par désinommienS.ptiblics axi^ cœurs 
âe la 'postérité. ïliispufss^nt que l'amour dé soi-- 
hïême^ plein de tendresfsfe, de charnïes et dTiar- 
hlôhte, Ittnbt patrie renfermait tout ce quiétoît 
capable d'enflafmmer et d'élevfer lame; Il ôtoît à 
la mort ce qu'elle k d'effrayant , et déroboit à la 
Inbliesse toiis ses attraits : ce beau feu brûloît 
^ns tous les coeiUrç, ^ttotïs les cceurs brûloient 
pour la pltrîe. 
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Ë&duf ck à toutes Us soufirafitces , kisensibleâ 
à leufi ^dpres SHiltieurs , et pgr conséquent plue 
zélés pour 4e bcxikeur puMc ^ Us ne de^roient 
que ce qui pouvoit être utile à la patrie* Ils se 
creyoient suffisamment heiir eux et honorés , lers^ 
que la cépuMlque Vétolk elle-mime. Oubfiant 
^ur un iems leurs rivalités e^ leurs injunkiés 
"personiielles , ils travaiUeient à Itionneut de leurs 
f\us grands rivaux , dès que li'avantage de la patrie 
sembloit le demander» Maltraités par la patrie ^ 
ils otrt>iioient son injustice » et ne songeoîent 
t}u «etie , au nmfieu des tourmens qu^Hs soofiroient 
de sa part, fis se soumettoîent à ses caprices, 
comme un enfant vertueux se soumet à ceust d'un 
père mélancolique .ils brîsoîent sur Tau- 
tel de la patrie les iiens de la bienvetHance , de 
t*amoiir , de 4a tendresse pour leurs pères , leuri 
mères 9 leurs enfans et leurs parens« ils s'arra- 
chcnent de tout ce qui pouyôit les retenir danft 
\ine mcUe oisiveté. Insensibles au cri de la nature, 
tIs nf'entenddient que la voix de ia patrie* Au lieu 
de s'ef&ayer du i)rUit terribie des armes , ils ne 
songeoient qu'à la reconnoissance qu'ils sdloient 

mériter On ne pleuroit point sur les 

morts , mais sur ceux qui ne Tétoient pas. ^ . . • 

L'orateur Hypérides se coupa la langue avec 

Fa 
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Ici denti ^ afin que la videiice des loui me m où îL 
alloic expk^ ^ ne ptb k fixe» de inhir sa patrie» 
en révâant i Anttpater ce qu'A savoit. 

Pédarete n'ayant pas eu l'honneur d'être dioisi 
pour un des trois cents qui toioîent un rang 
distingua dans Sparte ^ s'en retourna chez lui fort 
content s Je suis charmé ^ dit-il ^ que Spant ait 
trois cents hommes plus honniusgens que moi!..... 

Dans un combat , Epaminondas attdnt ^un 
javelot fsortel^ étendu sur la terre , ne s occupoit 
que du sort de %t% armes et du succès de la ba- 
taille \ mais dès qu'on lui eut montré un bouclier» 
et qu'il fut aiiuré que les Thébains étoient vic- 
torieux I il se tourna vers ceux qui étoient autour 
de lui| et leur dit d'un air de satis&ction : ce Mes 
»» amif ^ ne regardez pas ce jour comme la fin de 
I» ma vie» mais comme le commencement de 
M mon honneur et le comble de ma gloire ; je 
>» laine ma patrie triomphante , l'orgueilleuse 
» Sparte humi^jée, et la Grèce affranchie de l'es^ 
>» clavage »'• Il arracha ensuite le fer de sa plaie 
et mourut. 

Après la bataille de Leuctres » les femmes des 
Spartes i dont les fils avoient été tués dans le 



I 



D E L A F R À K C 1. 8/ 

combat, couroient au temple avec des transports 
de joie et couronnées de fleurs , pour remel'ciet 
les dieux de leur avoir donné à» si braves enlans. 
Celles , au contraire, dont les fils a voient pris la 
fuite y se cachoient dans le fond de leurs maisons; 
leur tristesse profonde et leur morne silence an- 
nonçoient la honte dont elles étoient pénétrées 
d'avoir porté dans leurs entrailles dès enfans assez 
lâches pour prendre la fuite devant un ennemi, 

ce Passant , apprends aux Spartiates que nous 
d> sommes morts ici pour h défense des lok de 
» notre pays ^y , portoit l'inscription gravée sur 
le tombeau de ceux qui avoient été^ tués à la dé- 
fense des Thermopyle^ 

L'histoire est remplie de ces exemples éclatans 
qui serviront toujours de modèles à la postérité : 
ils produisent dans les âmes bien nées le senti*- 
ment irrésistible de ce qu elles doivent à la patrie. 

Une nation ne perdra jamais sa gloire tant que 
sa vertu ne perdra point d'atteinte ; et celle-ei 
n'en souffrira jamais tant que l'amour de la patrie 
fera prendre à l'esprit un essor noble , libre et 
sublime. • . . . . ... 
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Français» aidtz*vdttf de ros propres lumières; 
V6t^ d'un peuple qui cohimtoge â s'iuttrmrs , â 
s'occuper d'ôb)ets miles et granck » ii'oat naUe- 
ilieftt désespéré ; tandis tiue là tyrannie (ait dei 
efforts contiobels pour détourner ies. esprits de 
la réflexion ^ ses cou{}s redoublés y ramènent i 
tout moment ^ et cette réflfexion ^ aidée des cir^ 
constances , dbit |^àrvenir tôt ou taid à baimir la 
tjrrannie ; elle ne peut durer loog^tems chez ùh 
peuple qui raisonne. Un gouvernement privé de 
justice et de sageste ^ est à la fin obligé dé rou- 
gir quand il voit que ses déhiàrches sont appré- 
ciées^ jugées^ méprisées ^ détestées par un public 
éclaiiré sbr sfes vreds intérêts, ht cri général eti 
impose toujours aux princes^ auxtjtans riiêmes/, 
il les force d'écouter le bon sens , de mettre des 
bornt^ à Itars iextrava4;anCes ^ et de suivre Une 
cûàduite piui modérée. La raison est également 
Utile aux souverains et aux sujets >: elle jappretHl 
aux uns à gouvehier àVec justice ^ et a^x autres 
à n'obéir qu'aux loix de Téquité ; ceux-ci doivent 
la chérir » lceux4à doivent la méditer sans cesse. 
Un souverain eit un homme 4»© la providence 
ftietflu-^deftsus des Uutres> mais qui doit i y mettre 
jui-fn^me pnt son mérite : chargé du {>lus grand 
et du phts difficile de tous les emplois .^ il doit 
avoir les qualités éminentes qui sont nécessaires 
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pour r^^ner sur les autres , pour çoutenir Iç 
poî(fc d une grande autorité et d une grande for- 
tune , pour régler l'usage d un pouvoir indépen- 
dant, et pour trouver dans sa propre vertu une 
loi sévère et impérieuse xjui règle ses désirs et 
SQS actions : c'est un homme libéral dans labon- 
4d,ïiç^f magMnirog dans Içs d;^ngçrs , modeste 
dans les honneiirç.:^ ten?péwnt gw milieu du lu»? 
et des plaî;5ir5^ gr^ve sans êt|-iç trop sévère , pruT 
dent sajjs ai5|ifiçç, Jbwnaîn »ns fojiWeç^p, dune 
1^lçy?tipn t^mpéréç p^ îa dPVÇf vr et IVnnêteté^ 
jUSt^f $4ge, yailUn^^ laborieux, ^ctîf, ennemi 
4^ l'impiété , yjpîe.cteur 4p h religion , jaloujç 
dtf maiîiti^n de$ miOPurs j et pour tout dire en 
}xn inpt , uo b.ojcnaie qui , ét^njt le prenjier mi- 
ni5tr,e de Pigji, doit plus approcher que tous Icj 
autres homaxes de ses perfections infinies , et 
è^TÇ^nt son autorité , Vexk^^Q&c comme lui (i). 

Je le répète , la conduite des princes réglera 
toujours la destinée des empires. Un monarque 
ne doit point régner pour sa propre gloire , maïs 
pour le bonheur de son peuple. France , ô ma 
patrie ! ô, ma chère patrie ! quand jouiras-tu de 

(i) Ge pprjr^t est un des plus frappaus gui soit sorfi 
de la main des hommes. 

F4 
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ce bonheur ? Bientôt je ne verrai plus la lumière ; 
puissé-je du moins goûter les prémices de ta 
félicité ! 



Français , vous vous plaignez de vos alliés ! 
vous êtes surpris de voir qu'ils vous quittant en 
méme-tems que le crédit , la puissance ou la for« 
tune vous abandonnetit. Mais est-il donc bien 
5Ûr que vous ayiez eu dts amis ? Avez -vous 

mérité d'en avoir ? Grands de la terre , 

riches fastueux et vains , agréables débauchés ! 
êtes-vous donc faits pour avoir de vrais amis ? 
N'auriez -vous pas fortement accordé ce titre 
respectable à des flatteurs , à des âmes basses j 
à des esclaves de votre crédit ? Rentrez donc en 
vous-mêmes , et rendez-vous justice ; ceux que 
vous avez pris pour vos amis n'étoient que les 
amis de votre rang , de votre fortune , de votre 
pouvoir , de vos festins splendides , des plaisirs 
variés que vous pouviez leur procurer : privés 
une fois de toutes ces choses, vous n'êtes plus 
ri^^a à leurs yeux; vous vous êtes ruinés; vous 
avez follement sacrifié votre bien-être réel et 
eelu! de vos enfans à des hommes méprisables "^^ 
qui j au moyen des complaisances , des bassesses 
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et des flatteries dont ils vous ont repus, comptent 
vous avoir très-amplement payés des dépenses 
que vous avez faites pour eux, ou plutôt des 
folies qui n'avoient pour objet réel que votre 
vanité Cherchez donc désormais à dé- 
truire les vices^attachés à votre législation. Qu'un 
grand déjà flétri par sa cruelle ambition , le soit 
par le mépris que lui témoigneront ses conci- 
toyens 9 se$ amis , même les plus chers. Opposez 
une digue au torrent impétueux des passions des 
princes ; mais hélas ! je le vois , ils triompheront 
toujours de votre foiblesse ; vous irez implorer 
la clémence de vos tyrans ; vous serez aveuglés 
vous-mêmes par les passions qui les dominent.... 
Mais dites-leur par ma bouche : <c Vous qui êtes 
3> appelles an gouvernement des peuples , fuyez 
3> l'amour : nés pour commander i vous serez 
33 esclaves ; et si Tobjet qui vous séduit n est pas 
9) à vos yeux l'image de la vertu , conune il ^st 
33 celui de la beauté , vous verrez chanceler votre 
33 trône ; peut-être serez-vous écrasés sous ses 
)3 ruines : l'amour n'est fait ni pour les rois ni 
33 pour le peuple ; les rois ont trop de devoirs , 
33 le peuple a trop de besoins 33. . . ; . .^ Je vous 
parle d'après un sage ; et ce sage par loit lui-même 
à un prince qui' ne joignit que de très -légères 
folblesses aux plus rares vertus* . • . Mais l'amour 



90 LfDssT^K 

fait les hivoê » nous 4it-^n ; oui , j« U saU > lorsque 
cett» passion est bien dirigée , elle peut cnenetr 
aux grandes cho$^s« Quelle puissance en efiet 
n'ont pas sur nous les plaisirs des sens 1 iU fièrent 
du bataillon sacré des Thébaios un t^^t^iUpii ip** 
vincible ; ils inspiroient le plus grand çow^g^ 
eux peuples (anciens 3 lorsque les vainqueurs PfUr-^ 
t^eoient entr eux les ricb^^es et les feœmes 4^ 
vaincus ; i^ foiYnèi^ent le c^actère de cee ver^ 
tueux Saianites y chez qui le plus grwde beai)t4 
étok le prix 4e la plus grande vertu. Ëpaminonc^ 
lui*méi»e rmgea, à la bataiUe de Leuct^s, Tama^t 
à côté de la maîtresse ; pratique ^u U reg^rdîi tou- 
jours comme très-propre è assurer les mwh 
miUtaii^es, Pour être plus convaincu de ce ^^u^ 
j'avance , qu'on examine par quel fnoyen le fa- 
fiieux Lycui^e porta dans le c<3&ur d^ ses coi)ci^ 
toyens l'enthousiasme , et pour ainsi dire la fièvre 
de la vertu , et Ton verra que si aucun peuple ne 
surpassa iû$ Lacédémoniens en co^rag^^ c'est 
qu'aucun peuple n honora davantage h vertu 5 et 
ne* sut mieux récompenser h valeur. Qu'on s^ 
xappeUe ces lëtes eôlemn^es où les belles et 
jeunes Lacédémoni^ones s'jtvançpient demi^-nues^ 
en dansant, dans rassemblée dupeuple ; ç'éf^t 
là qu'en présence de la nation elles insultoîent;, 
par des txaks iiat^'riques , ^cm% qui avpieAl: mari|up 
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quelque fcdifalMW à h guerre 5 et quelles cé\é^ 
broient par leuri chaaaK^ns les jeuùes guerriers 
qui s'étoient signalés par quelques exploits écla« 
tanè* Or 9 qui doute que le lâche» en butte deVant 
tout un peuple atix railleries asièreft de ceîjeutitt 
filles^ en proie aux tourmens de la honte et à» 
la cdnfiùiôn^ he dut être dévoré du phis cruel 
repçhtir ? Quel triona^he» au contraire^ pour le 
jeuiie héros qui réicevoit la palme de la gloire 
de» Jsmns de là beauté ^ qui lisoit r^timè sur le 
front des vieillards ^ l'amour dans les yieux dé- 
cès jeunes fiUss » et Tassurance de ses faveurs, 
dohtl'e^ir seul estruà pfausir! Peut^on douter 
qu'tlors ce |eune gueriîer ne fik ivre de vertu? 
Aussi les Spartiates » 4:oujoiu*s impatiens 1^ com^ 
battre » se prédpitotent avec fureur daiis les ba^ 
taillons enn^nis , et^ de i^utes paits enviroimâ 
de lia Intnt » ils n'envî^agetnent autre cfaose que 
la gloire. Tout concouroit dans cette l^siadon 
à métamorphoser 1^ hxxnxta» en Jbéros* 

En efik^ si le plaisir de Pamoor est pour les 
homfnesle plus vif d^s plaisks ^ quel gen&e fifcond 
de tourne leniermédansce pfattssr^tt^udle ar- 
deiiir pour ia vertu «e petit pmnt itspixtr le «tesir 
des lisnoneis } Dms q^ ia&eux idniger David Im- 
même tse 9e précipita^*^ pas, ioisqiie , pour 
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obtenir Michol, ils'obligca de couperet d'apportei 

à Saiîl les prépuces de deux cents Philistins? 

Il résulte de tous ces exemples ^ que les peines 
et les plaisirs des sens peuvent nous inspirer toute 
espèce de passions , de sentimens et de vertus. 
Mais sans avoir recours à des siècles éloignés, je 
citerai » pour dernière preuve de cette vérité, ces 
siècles de chevalerie , où les femmes enseignoient 
i-la-fois aux apprentis chevaliers l'art d'aimer et le 
catéchisme. Afachiavel nous assure que lorsque 
Us Français descendirent en Italie, ils ne parurent 
courageux et terribles à la postérité des Romains, 
que parce que les femmes n'accordôient leurs &- 
veurs qu'aux plus vaillans d'entr'eux. Pour juger 
du mérite d'un amant et de sa tendresse, les 
\)reuves qu'elles exigeoient , c'étoit de faire des 
prisonniers à la guerre, de tenter une escalade ou 
d'enlever un poste aux ennemis ; elles aimoient 
mieux voir périr que voir fuir leur amant : un che- 
valier étoit alors obligé de combattre pour sou- 
tenir et la beauté de sa dame , et l'excès de sa ten- 
dresse ; tout alors préchoit l'amour : et quel res- 
sort plus puissant pour mouvoir les âmes? La 
démarche, les regards, les moindres gestes de la 
beauté » ne sont-ils pas le charme et l'ivresse des 
sens ? ks femmes ne peuvent-dles pas à leur gré 
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créer des âmes et des corps dans les imbécilles et 
les foibles? La Fhénicîe nVt-elle pas, sous le 
nom de Vénus ou dAstarté , élevé des autels à la 
beauté? 

Ces autels ne pouyoient être abattus que pat 
notre religion. Quel objet (pour qui n'est pas 
éclairé des rayons de la foi) est en efFet plus digne 
de notre adoration, que celui auquel le ciel a con- 
fié le dépôt précieux du plus vif de nos plaisirs i 
plaisir dont la jouissance seule peut nous faire 
supporter avec délices le pénible fardeau de la 
vie , et nous consoler du malheur d'être. . • 






La conclusion de ce que je viens de dire, c'est 
que la douleur et le plaisir des sens font agir et 
penser les hommes , et sont les seuls contre-poids 
qui meuvent le monde moral. Mais par quelle fata- 
lité les passions nous induisent-elles en erreur? 
c'est qu elles axent toute notre attention sur un 
côté de l'objet qu elles nous présentent , et 
qu'elles ne nous permettent point de le considé- 
rer sous toutes ses faces. Un roi est jaloux du 
titre de conquérant : la victoire , dit-il, m'appelle 
au bout de la terre i je combattrai ^ je vaincrai, je 
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les pasnoBS ne nous bissent 
conadoer que oettaînes faces des c6)ets quelles 
nous présentent, mais elles nous t rompent encore, 
ennousmontiant sonvent ces mêmes objets où ils 
tfexSitent pas. On sait le conte d'un caré et d'mie 
dame gdante : Hs aroîent oui dire que lalune étott 
liftée ^ Us le croyoient; et, le télescope en 
maîn , tous deux t&choient d'en reconnoltre les 
fcibîtans. Sije ne me tromperait tfabordiadame, 
yàpferpois demc omires ; ettej /inclinent Pune 
vers Vautre : je n^en doute point , ce sont deux 

amans heureux Eh! fi donc ^ Madame y k-- 

prend k .curé y ces deux omfres que vous voje^ 
t^nt deux çlochirs d'une caAedraîe. Ce conte t$t 
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notre lùstOttt; nt)us n'appctecvans le plus sou- 
vent tlâns \^ chme^ que ce que nous desirons y 
trouver: sur la terre, comme dans la lune, des 
{>assions différentes vous y feront toujours voir 
ou dfeï5 âttian^ ou des clochers* L'illusîon est un 
effet nécessaire des passions , dontlaibrce semé-* 
sure presque toti jours parle degré d'aveuglement 
où elles nous plongent. C'est ce quavoîttrèsiieh 
^enti je ne iaisqueïle femme, qui, surprise par 
!sôn amatit entre les tras de son rival , osa lui nier 
le fait dont il êtoit témoin : Quoi ! lui dit-il , vous 
poussa^ à ce point Titnpu^ence^ / . • . Ah y perfide f 
s'écrià-t-ëUe , yè le vois y tu ne tîi*aime plus ; m 
crois phis et que tu vois ^ que ce que je te dis. Ce 
mot n'est y^s seulement applicable à la passion 
tJe Taftioar, mais â toutes les passions. Toutes 
*n'ous frappent du plus profond aveuglement. 
liOfsque ramtition , par exemple , met les armes 
à h main à deux nations puissantes, et que les 
citoyens inquiets se demandent les uns aux autres 
des nouvelles : d'une part, quelle facilite à croire 
l'es 'bonnes! de l'autre, quelle incrédulité sur les 
mauvaises ! Combien de fois une trop forte con- 
fiance en des moines ignorans nVt-elle pas fait 
nier à des chrétiens la possibilité des Antipodes? 
Il n'est point de siècle qui, par quelque affirma- 
tion ou quelque négation ridicule ^ n'apprête 
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à rire au siècle suivant. Une folie passée éclaire 
rarement les hommes sur leur folie présente. 

Au reste j ces mêmes passions qu'on doit re« 
garder comme le germe d'une inanité d'erreurs , 
sontHiussi la source de nos lumières. Si elles nous 
égarent 9 elles seules nous donnent la force néces* 
saire pour marcher; elles seules peuvent nous 
arracher à cette inertie et à cette paresse toujours 
prête à saisir toutes les facultés de notre ame. 
C'est la corruption de notre cœur qui souille 
toutes les affections de l'amour , et qui d'un plaisir 
légitime en a fait une débauche honteuse : pour 
satisfaire des goûts souvent dépravés » et presque 
toujours illicites, rien ne nous arrête, et l'éten- 
due de nbs désirs est la seule mesure de nos 

crimes Vous qui jugez injustement du sexe , 

apprenez que c'est sa modestie même qui tient 
ses vertus dans l'ombre : elles aiment autant à se 
cacher que nos vices aiment à paroître. Dites-moi 
quel est le genre de mérite par lequel les femmes 
ne se soient pas distinguées? Les belles-lettres 
réclament comme leur ornement un grand nom- 
bre d'entr'elles , dont elles ont consacré les noms à 
Timmortalité. La première couronne académique 
n'a-t-elle pas été décernée à Mlle. Scudéry? N'a- 
yons-pous pas vu briller dès le neuvième siècle 

une 
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une Dodane , duchesse de Septimanie? Les noms 
de Gournay , Desroches , Barbier , le Marchand , 
Saintonge , Daunoy, la Suze ^ la Sablière , Lam* 
bert, Viiledieu, Da'cier^ Deshoulîères, Sévigné, 
etc. peuvent bien figurer avec les plus illustres 
des nôtres. Si nous parcourons l'histoire^ nous 
trouverons par-tout des preuves de la vigueur 
dont le sexe est capable. On vit à Rome,] à côté 
d*un Scevola, une Cielie passer hardiment le 
Tibre à la nage au travers d une grêle de traits. 
Dans les tems où tout plioit sous la tyrannie des 
Triumvirs , la fille d'Hortensius , bravant leur 
cruauté , osa seule employer la force de son élo- 
quence pout défendre les dames Romaines; et 
dans la fureur des proscriptions , on vît Arie en* 
courager son mari à la moi:t, et lui présenter le 
poignard teint de son sang , en l'assurant froide- 
ment qu il ne faisoit point de mal. 

Il n'est pas jusqu'à l'ardeur guerrière qui n'ait 
'éclaté chez quelques femmes , quoique ces vertus 
sanguinaires semblent n'être pas de leur ressort. 
Sans parler de la fameuse Jeanne d'Arc , la Judith 
du (quinzième siècle, nos fastes ont consacré une 
Jeanne Hachette, qui, à la tête des femmes, dé- 
livra Beauvais réduit à l'extrémité par le duc de 

Tome XIIL G 
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Bourgogne (i). Dass le même tesis rAngleterre 
vit Marguerite d'Aflijou^ femaie de Henri VI ^ 
gagner en personne tme bataille , délivrer Henri 
prisonnier 9 et le remettre sur le trône* 

La Bretagne se souvient encore de cette cou- 
rageuse comtesse de Montfort , qui « dans la cha- 
leur du combat^ portoit son fils de rang en rang et 
animoltses soldats à la défense d'un état quelle 
^toit si digne de gouverner : et sous Louis XIII , 
dans des tems plus voluptueux , on vit la duchesse 
do Rohan défendre un an la Rochelle contre 
toutes les forces du roi et Thabileté de son mi- 
nistre; action qui eût mérité plus d'éloge, si la 
duchesse de Rohan eût soutenu une meilleure 
cause (a). 



(f) En mémoire de cet ivhfyement^ il se fait tous les 
uns une procession h Beauvais , oi\ les femmes out le pas 
lur lo9 liommei. 

(i) Lei m^moirei de M. l'abbé Arnaud parlent dune 
cconteiic de Saint-Balmont, qui sulvoit son mfiri à l'armée, 
et i*y buHoit à ses côtés ^ elle envoya au maréchal de 
l\^u|iM<tc?i plusieurs prisonniers qu'elle avoit £ûts sur les 
I^ni^'^nols. Ce qu*il y a d'extraordinaire , c'est que cette 
iimai^otif tcntrée cliex elle , étoit de Hmmeca: la plus 
éf^uîv , et ne s'occupoU que de lectures et d'exercices de 
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L'histoire de toutes le^ nations fournit de pa- 
reils exemples; toutes attestent que ies femmes 
ont souvent par^é ^vec nous une intrépidité 
-qui seinbie devoir être uotre partage à leur exclu- 
sion Baudissée, reine des ancûsns fire^ 

tons 9 après ia défaite de quatre-^vingt roîUe des 
siens^par les Romains, se jette dans leurs esca^ 
idrons et se fait tuer. Ces inémes Romains , après 
«voir déËiit les Cimbres , eurent un nouveau com- 
bat à livrer aux Êssnmes Cim&res, qui^ combait- 
tant sur leurs charriots , accablèient lews ennemis 
de pierres , et se voyant prises , se dévouèreast 
enfin à la mort , elles et leurs enfans. 

Ces actions sont cruelles , et peiit-^tie com- 
parables à la féroce vertu des femmes Indieoioes^ 
qui 5e brûlent «ur le corps de leurs époux; juais 
filles annoncent de la force , et démontrent que 
hs femmes tiennent moins à la vie qu'on ne pense. 
Plusieurs parmi elles o^^#ftiàé^dé la consefver 
aux dépens de leur-gîoîre. Valere Maxime rap- 
pojf0^J^^i2LitnoMit, restée seul^ de la famille 
rty'ale à Syracuse , et poursuivie par les ennemis 
de sa maison, jie put souffrir qu'on livrât au tyran 
une jeune citoyenne, qui, dçguisée sous la pompe 
royale , avoit été substituée à sa place : elle vînt 
èUeHDeme s'offrir pour la délivrer^ et na^ontrér au 

G 2 
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tyraa sa véritable ennemie. On a vu en France 
une Renée de Clermont d'Âmboise, plus attachée 
à la gloire qu'à la vie, mourir à la nouvelle de la 
prise de Cambray, que possédoit sa maison; et 
le treizième siècle fournit une Blanche, femme de 
Jean- Baptiste de la Porte, plus admirable que Tan- 
cienne Lucrèce , prise dans la petite ville de Bas- 
sano , qu elle défendoit après laperte de son mari; 
et sur le point d'être violée par Acciolin, elle se 
jeta par une fenêtre : on la ramena à ce barbare, 
de qui elle obtint la permission de rendre les der- 
niers devoirs à son mari. Entrée dans son tom- 
beau, elle fit un effort pour fair^ tomber sur elle 
la pierre qui le couvroit, et s ensevelit avec les 
précieux restes d'un époux auquel elle mouroît 
^dellc. 

Mais laissons ces touches trop dures : nous de- 
vons considérer les femmes sous un aspect plus 
doux. Il est une infinité de traits qui présentent . 
des qualités plus conformes au rôle qu elles (Joî- 
vent jouer tous les jours parmi nous , et ces traits 
ne sont pas les moins honorables. Les premières 
vertus sont celles qui sont indépendantes des dif- 
ferens jeux de la fortune, et qui peuvent trouver 
place dans tous les momens de la vie. 

Dans le tems que Louis XIVremplîssoit toutç 
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l'Europe de son nom, on pari oit peu de Marie- 
Thérèse d'Autriche : cependant quelle force ne 
fallut-il pas à cette princesse pour opposer à ses 
chagrins une concîuite qui fit dire à Louis XIV, 
en la perdant : « Voilà le premier chagrin qu elle 

^> me donne ^j. 

s ■ • 

. L'illustre marquise de Maintenon, dont Tesprît . 
et la douceur firent la consolation des dernières 
années de ce monarque , . eut aussi des peines 
proportionnées à l'élévation où elle parvint. Dans 
toutes les situations , e)le conserva une modéra- 
tion et une égalité d'amé qui se fait sentir dans 
ses lettres» On y voit par-tout une ffimm^ supé- 
rieuce à la fortune mên^ç. 

Le même héroïsme se trouve dans une condi- 
tion privée. Madame de Villacerf , réduite à la 
mort , dans la fleur de l'âge , par la mal-adresse 
de son chirurgien , le console elle-même, ce Je ne 
M vous regarde pas , dit-elle en «mourant , comme 
3? une personne dont la méprise me coûte la vie , 
07 mais comme un bienfaiteur qui avance mon- 
« entrée dans une heureuse immortalité. Comme 
3> .le niQnde pôùrroit en juger autrement , je vous 
3> ai mis en état , par mon testament , de vous 
^> ifS^s^t 4e votre profession >>. Une pareille 



\ 




I02 L « Destin 

grandeur d ame ne s'acquiert pas dans usk înstaat ^ 
elle est la suite d'une longue pratique du bien ; 
et la vie d une telle fenune bien connue , fOur* 
niroit plus d'utiles leçons que 'rhistolre des ba-^ 
tailles et des fameux mas^cres célébrés par tant 
d'écrivains. 

Si Ton examlnoit sans partialité les grandes 
actions qui peuvent faire honneur aux deux s»xes^ 
on en trouveroit autant du côté des femmes que 
du nôtre. Je n'ajouterai qu'on trait qui ne carac- 
térise pas h bonté du cctus d'une femme en pai^ 
ticulter , mais cette de tùm le sexe en général ^ 
et je doute beaucoup qu'en pareille circonstance 
les hommes eussent donné la même preuve d'un 
généreux attachement. 

L'empereur Conrad III , assiégeant Henri-le- 
Superbe , duc de Bavière , dans Weinsberg , et 
étant sur le point de prendre la ville d'assaut ^ les* 
femmes supplièrent l'empereur de leur permettre 
de se retirer et d'emporter ce qu'elles pounfoient : 
Conrad le leur ayant permis ^ fut très-surpris de 
les voir sortir sauvant leurs maris ; il s'attendrit 
;i ce :ïpectacle , et pardonna à la ville et au duc. 

Qm les hommes en état de s'instruire d%n 
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grand nombre de faits , qui déposent ea faveus 
des femmes, cessent donc leursi injustes' déciî^ 
mations. Est-ce agir de bonne foi que d'opposer 
les désordres de quelques monstres répandus 
{>armi te sexe aux plus beUes ^actions des héros d^ 
nétre ? Si Ton {>eut.cîter des Brunehaut, on peul 
ttcms reprocher plus Ifun CatiKna ; et s'il s'est 
trouvé des homnids assez, coarageux pow f^ire 
les plus grancb sacrifices y. les femmes se softt 
montrées capables 4es meoics efibrts. . Madame 
d'Angoutême , régente , lors, de la 4étfintÎQiiid« 
Françoii P , sacriEa la tendresse, du sang au biisa 
de l'état , en livrant ijes pecks'^&is pour, otages ^ 
plut6t que les généraux demandés par Charles-r 
Quint; L'Europe a vu une reine descendra 
volontairement du tfône, pour se donner aux 
sciences , qu elle lui préféroît ; et nous avons eu 
le touchant spectacle d'une femme d'un nom. il- 
lustre, qui 3 )eutie et belle ^ maîtresiâe delle-^ 
même et de grands biens, a renoncé à tous iies 
avantages, pour se livrer à laustérîté du clpître (i)i 
Il est autant de héroïnes que de héros, Qt ies 



(ij Madame Louise On dit à cette dame que 

le bruit couroit qu elle se rcpehtoit d'avoir quitté le 
monde. « Est-ce qu'on y parle encore de mot , répondit-:. 
» elle avec une magnanime sifnplîcité »? * 
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grandes âmes ne sont pas plus communes dans 
un sexe que dans l'autre. * 

Ce n'est pas toujours par de tels sacrifices ni 
par de si vigoureux efforts que l'on se montre 
grands. Il ^st peut-être moins difficile de s'élan- 
cer une fois dans sa vie hor^de la portée ordinaire, 
que de maintenir son ame dans une assiette fenne, 
en suivant constamment un plan et une conduite 
soutenue. Il est dans la vie privée un genre d'hé- 
roïsme auquel la plupart des hommes ne font 
nulle attention , et qui mérite souvent plus nos 
éloges que les actions les plus surprenantes. . . 
• . • « • ^ • • . Mais j'oublie les intérêts de ma 
patrie. • ...••• 



Français y si vous n'avez pas à redouter des 
Cromwels , les ambitieux n'en sont pas moins à 
craindre pour vous ; je vous vois déjà environnés 
de ces petits tyrans : si l'impuissance d'être dé- 
corés d'une couronne n& leur permet pas de se 
livrer à ce projet audacieux , ils n'en trouveront 
pas jnnîns les moyefis de s'arroger le pouvoir 
iouv<;;rain. Sous le masque de sujets fidèles , uni- 
quemcïit occupés de la gloire de leur maître , lui 
lacriiiant, en apparence, leur repos et leur liberté. 
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et s'exposant même à la haine publique pour le 
servir avec une p^rétendue fidélité sans bornes , 
ils gouverneront despetîquement , sous le titre 
illusoire de simples ministres des volontés de 
votre roi , tandis qu'ils ne seront réellement que 
celui de leur propre passion ; ils parviendront à 
s'en faire craindre , et il deviendra lui-même à 
son tour l'esclave de leur ambition ; il ne lui 
restera bientôt que lombre de la puissance , et 
il ne sera plus dans les mains de ses ministres 
qu'un vil instrument qui ne sert même qu'à. ci- 
menter leur autorité , et là garantir des revers 
qu'un pouvoir tyrannique entraîne souvent avec 
lui , . • 

Lisez ici l'arrêt de votre destinée dans la con- 
duite du plus grand ambitieux à qui la France ait 
donné le jour , Richelieu , ce fameux cardinal , 
maître de la France et de TEurope entière, qu'il 
gouvernoît à son gré. Son ambition fut le seul 
mobile dç sa conduite ; uniquement livré à cette 
passion j rien n'eut le pouvoir de l'en détoiu'ncr; 
elle le posséda tout entier ; Vamitic , ce lien s! 
cher aux araes vertueuses et sensibles , n'eut point 
de droit sur ^on cœur; il ne connut que la haine 
et là vengeance, seuls sentimens dont un ambi- 
tieux soit susceptible : s'il profana quelquefois le 
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mon d'ami en voulant s en décorer , ce ne fut que 
lorsqull pensa pouvoir le£mes ervir àses desseios. 
Tous ceux qu'il crut capables de mettre un firem à 
sa puissance, on de partager sa faveur ^ forent 
les victimes de sa jalousie et de son despotisiae ; 
en un mot, toutes les passions secondaires qui ne 
sont que éc% branches des deux passions primi^ 
tives que la nature a imprimées en nous 5 se réiH 
ntrent pour prêter à son ambition toutes les res- 
sources de leur art : tous ces agens rassemUé5f 
concoururent à fortifier sa passion dominaf^e, et 
i lut donner un degré de puissance propre à sur- 
monter tous les obstacles qu'il eut à vaincre pour 
s^élever et pour se maintenir dans le ministère : 
l'amour même , cette passion si tyrannique , n'eut 
sur lui qu'un pouvoir momentané et limité 3 il ne 
le détourna jamais de ses grands projets ; en ha- 
bile politique il le fit même souvent servir à ses 
desseins : cette passion >. presque toujours sure de 
vaincre dès qu'elle trouve entrée dans un cceuf > 
ne fut pour lui qu'un instrument de plus pour 
faire mouvoir les diflFérens ressorts dont il avoit 
besoin pour parvenir à son but ; il n'y eut pas jus* 
qu'à la vanité qui ne trouvât place dans le cceur 
de Tambitieux Richelieu. Cette petite passion su^ 
baltcrnc, réservée pour l'ordinaire à un sexe 
folble et à ces génies étroits que la frîvoUté range 
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dans la même classe , n'auroît pas dû sans doute 
. êtrerapa&age d'un dei plus grands hommes que 
la France ait eu ; mais un aoiUtieux ne dédaigne 
pas le phis petit ckûifton de cette chaîne immense 
dont il voudroit pouroir embrasser l'univers* Les 
prétentions au bebesprit^il'agrânent delà con«* 
ver5ation5 aux grâces de la figure^ se trou^irèrcat 
sur la même ligne dans ce génk sd vaste et si pro^ 
fond 5 avec les projets les plus sublimes et les res-- 
sorts de la politique la plus ra&iée; il ne rougit' 
pas même de descendre du &he de sa grandeur 
pour s avilir jusqu'à se mettre aiu rang de ces igno* i 
rans zoïles^ opprobres de la littérature, qui y 
manquant de talens nécessaires pour obtenir un 
nom parmi le^ auteurs célèbres, croient s^ venger 
de leur impuissance en jetant un ridicule amer 
sur les ouvrages qui sont Tobjet de leur basse ja-^^ 
lousie. Il poursuivît lâchement le restaurateur du 
théâtre français , dont il eût dû être le protecteur^ 
pour se venger du noUe courage qu'il avoiteude 
lui résister; mais devoit-il s'attendre que l'auteur. 
de Cinna prostttueroit %Qt sublimes talens au vil 
intérêt de plaire à un ministre tout puissant , en 
laissant passer sous son nom cts chefs-d'œuvre 
de Part , qu'il préféroit à la brillante fortune 
que sa lâche complfesance eut pu lui procurer?» 
Etrange bizarrerie de l'esprit humain > qui sait 
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allier dans le même sujet tant de codeur ef tant 
de petitesses ! Le cardinal de Richelieu , né avec 
les. talens les plus propres aux grandes choses , 
par rétendue et lelévation de son génie, est 
peut-être un des hommes qui a le plus rassemblé 
de ces contrariétés apparentes : il mettoit autant 
d'intérêt à la réussite d un madrigal qu'à la négo- 
ciation la plus importante : avide de tous .les 
genres de gloire et de réputation , ilne voulut pas 
qu'aucun luiéchappât.Général d armée,théologien, 
politique 9 ministre 5 homme du monde 9 savant, 
bel esprit» galant » il embrassa tout; et son ambi- 
tion sans bornes ne lui permit pas de négliger 
aucun des moyens qui pouvoient le rendre aussi 
fameux qu'il étoit puissant/Foute la vie de ce mi- 
nistre n*est qu'un tissu non interrompu. d'intrigues 
de tout genre. Jamais politique ne, porta si loin 
cette dissimulation si nécessaire à un ambitieux ; 
G*est celui de la cour» elle 1 enseigné, et d'autant 
plus efficacement qu'elle l'exige. Richelieu, très- 
supérieur en tout à ceux qu'il vouloit gou- 
verner , sentit cependant que, malgré cette supé- 
riorité» il lui étoit indispensable de ménager les 
esprits avec lesquels il avoit à traiter,, de plier 
même quelquefois en apparence, pour se relever 
ensuite avec plus d'avantage, et de se montrer 
souvent le partisan le plus zélé de ceux qu'il 
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vouloit opprimer 5 pour les attaquer plu3 sure^ 
ment. La fausseté y qui pour l'ordinaire est l'arme 
défensive des âmes foibles , parce qu'elle est le 
seul rempart qu'elles puissent opposer à la force 
à laquçUe elles ne se sentent pas le coutage de 
résister, fut au contraire pour^Riehelieu une arme 
offensive dont il se servit pour tromper ses sur- 
veillans, trahir ses rivaux, se venger de ses çn- 
nemis, séduire ses maîtres, subjuguer les grands 9 
et les attacher à son char. Nommé à l'évéché de 
Luçon, son ambition ne fut pas satisfaite par 
cette dignité ; il ne l'envisagea que comme le pre- 
mier pas qui devoit le conduire au sommet de la 
gloire. Son feint attachement pour la reine mère 
lui avoit acquis celui de cette princesse et de ses 
favoris : elle le lui prouva bientôt en le faisant en- 
trer au Conseil; et par la protection du maréchal 
d'Ancre, i^fut fait peu de tems après secrétaire 
d'état. Ce moment si flatteur pour un ambitieux » 
dont l'imagination ardente parcourtd'un volrapide 
toute l'étendue de la puissance que ce premier d&-« 
gré d'élévation lui promet, nefutpourl'évêquede 
Li^çon que l'aurore d'un beau jour , que l'orage 
le plus imprévu doit terminer.. Déjà les nuages se 
rassemblent et présagent la plus violente tempête; 
les vents sont déchaînés , les éclairs brillent de 
toutes parts , le tontierre gronde , et ses carreaux 
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cuspeadus sur la <éte de Tinfortuoe Richfilieu , 
t>trôisseat q attendre ^ pour Técxaser par leur 
ch^9 que Tenl de la reine mèf^ : U entxaîna eo 
efiet celle de son favori. Dès qa il n'eut plus de 
protectrice » il perdît en un instant aux yeux des 
comrdsans et de ceux même qui lavoient élevé , 
ces talens snpérteurs et ce mérite «minent qui 
l'avoient&it adonrer pendant le peu de tems qu'il 
«voit en la faveur de son maître. 

» Comme ils n'ont plus de sceptre , ils n'ont plus de 
flatteurs (i) »• 

Errant de ville en ville coanne un proscrit, son 
diocèse iDême « qui auroit du au moins lui servir 
d'asfle dans ses malheu^rs , ne put étze pour lui 
^'nne retraite passagère; et il fut enfin forcé de 
sortir du royaume.Quelle chute après de$ progrès 
aosri rapides 5 et un avenir aussi brillant en app^^ 
xence! Qui devoit mieux le sentir qu'un hofflsi^ 
dévoré d'ambirion 9 et qui n existoit que pour 
«elle? Fantôme d'une vaine grandeur, idole daé- 
rie , qui décider du sort des euipires , qui portesc 
dans le cœur des malheureux mortels ce trait 
qù*unc triste expérience et les remords même ne 
•sauroient émousser , .&yez , fuyez de m^ yeux : 1 

• (1) MaHierbe. 
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çn portant mes regards încertâîûs sur les appâts 
tronG|)eur<s qui vous environnent , ils pourroient 
pénétrer jusgues dans mon ame ^ la corrompre par 
leurs attraits séducteurs, et sans me rendre plus 
Jieureux, me rendre peut-être plus coupable. 

Si l'évéque de Luçon n eût eu qu'une ambitioii 
commune y s^s revers eussent mis un frein à ses 
désirs y «et la philosophie^ en le consolant.de sa 
disgrâce «eût aisément remplacé dans son coeur 
une passion que la raison et l'expérience ne nous 
prouvent que trop n'être propre qu'à la tyranni- 
ser ; mais elle avoit trop d'empire sur lui pour pou- 
voir être balancée par les avantages trop peu 
connus 5 et encore moins goûtés d'une vie douce 
et paisible 5 que i'exarcice de la vertu rend aussi 
heureuse qu'esdmable. Richelieu, relégué à Avi- 
gnon , -en proie aux regrets amers d'un cruel sou- 
venir, qui ne lui rappelloit sa fortune éclipsée 
que pour lui £aire sentir plus vivement ses mal- 
heurs présens , crut charmer ses ennuis en se 
livrant à l'étude de la théologie : c'étoit d'ailleurs 
un aliment pour son ambition. U espéroit se fair« 
un nom par ses ouvrages , et récompenser au 
moin^ par ce genre de réputation, l'éclat d'une 
fortune qui faîsoit seule l'objet de ses desîrs, et 
dont la perte répandoit tant d'amertume sur sa 
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vie. Maïs , moins occupé sans doute qu'il n'eût dû 
l'ctre des vérités d'une religion qui ne tenoit pzs 
le premier rang dans son ame , les ouvrages 
qu il composa silr cette matière se sentirent 
dé son indifférence, et encore plus de sa dis- 
grâce : il ne persuadèrent ni ne plurent. On 
écrit froidement quand l'esprit n'est pas plus con- 
Vîdncu que le cœur n'est touché : l'abattement 
de l'ame doit se communiquer aux écrits, et les 
fendre aussi lâches qu'insipides. L'oubli où sont 
tombés ses écrits , prouve leur peu de valeur : 
à peine en sait-on les titres*; et sans le nom de 
leur auteur , on ignoreroit leur existence. D'ail- 
leurs ce n'étoit pas son genre , et un génie de 
la trempe du sien étoit peu propre à la discussion 
didactique : cette occupation n'étoit donc pour 
lui qu'une foible ressource. Il n'étoit pas cepen- 
dant sans espérance; car sans elle toute passion 
Vanéantit , et celle de l'évêque de Luçon • ne 
l'abandonna pas même aux portes du trépas. Il 
sentoît sa force ; et bien déterminé à ne laisser 
échapper aucune des occasions qui pouvoîent 
favoriser son rappel , il attendoit avec impatience 
cet heureux moment qui devoit combler tous ses 
vœux. Sans scrupule sur les moyens , toute voie 
lui paroîssoit légitime , pourvu qti'elle le con- 
duisît à son but. Trahison , perfidie , rien n'-etoît 

capable 
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capable de larréter ; et sans remords , il eàt 
livaé sa patrie aux .dissensions les plus cruelles , 
pourvu que par elles il pût panr^ir à la goiâ- 
vemer. , . 

Plein de ses projets ambitieux » mais ssms espoiîr 
de les Voir bientôt accomplis , Richelieu ifiehek 
à Avignon des jours aussi agités que malheureux, 
quand tout à-^coup son sort changea de face.. lia 
fortune , qui avoît semble vouloir Tiéprouver oh 
l'abandonnant pendant quelques années , prépa^ 
roit pour lui cette carrière brillante , qui ^ mal- 
gré les obstacles qu'il eut quelquefois à surmon- 
ter , fiit jusqu'au dernier de ses jours semée de 
fleurs et de lauriers. Ses talens. pour l'intrigue , 
qui Tavoient fait redouter , firent juger qu'il se- 
roit plus propre qu'aucun autre à faire cesser ks 
divisions qui régnoient depuis quelque tems entre 
le roi et la reitvs sa mère, sur laquelle il avoit 
tout crédit. On le chargea donc de cette négo- 
ciation ; elle fut le signal de sa puissance , et le 
premier pas qu'il fit vers la grandeur à laquelle 
il aspiroît depuis si long^tems. Dès qu'il se vit 
l'agent d'.un traitt^ «ntre le roi et sa m^re , la su- 
périorité de son génie lui assura les plus heureux 
succès. Il vît d'un coup-d'œil toute la gloire qui 
l'aiitcndoit ; mais il.'sentit ^n niême-tems combien 
Tomi XIIL H 
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l'art lui étoit indispensable dans cette conjonc- 
ture , pour se rendre nécessaire et faîrc^tcheter 
sa médiatiçn. Il fit tant pdr sqs intrigues , qu'il 
fomenta la guerre entre les catholiques et les 
protestans par rentremîse de la reine. C estalors 
que se voyant plus maître des conditions , par 
le désir qu avoit le roi de vpir terminer ces que- 
relles intestines , il se servit habilement du pou- 
voir qu'il avoit sur l'esprit de Marie de Médicis, 
pour obtenir un chapeau de cardinal ^x en persua- 
dant à cette princesse de faire dépendre son ac- 
commodement avec le roi de cette promesse. Elle 
l'obtint en effet; et de retour à la cour , elle ne 
fut pl]js occupée qu'à ménager à son favori l'en- 
trée au conseil ; mais cette entreprise étoit difi- 
cile^ parce que tous les ministres s'y opposoient; 
ils craignoient avec raison la supéporité des ta- 
lens de Richelieu , qUi_, ayant été nommé au 
cardinalat , devenoit d'autant plus dangereux , 
qu'il devoit joindre au grade que lui donnolent 
sa dignité et le crédit de la reine-mère ^ tout 
l'art du politique le plus raffiné, du courtisan le 
plus adroit , et de l'intrigué la plus déliée et la 
mieuK conduite. Malgré tous ces obstacles , la 
protection de la reine prévalut , et elle lui obtint 
l'entrée au conseil. Dès qu'il y fut admis , il 
Voulut y être le maître; et pour y parvenir, il 
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trouva moyen, par ses cabales, d'en écarter quel- 
ques ministres qui lui faisoietit oxxlbiiage , et dont 
il redoutoit la j^^lousie ou la vertu. Alors il ne 
vit plus rien qui pût mettre d'entraves à son am-* 
bitlon , et cette époque fut le commencement de 
cette puissance absolue , dont il fut en poissessîon 
jusqu'au dernier moment de sa vie. 

Le cardinal de Richelieu, inaître de l'esprit 
de li reine-^mère, qui croyoit avoir trouvé en lui 
les talens les plus propres à la seconderons ses 
vues ambitieuses , ne pensa plus" qu'à s'emparer . 
de celui du roi , afin que rien ne pût balancer sa . 
puissance. Pour y parvenir , il s'unit- avec Marie 
de Médicis pour éloigner le roi de toute espèce 
d'affection qui pût lui faire partager sa confiance. 
La reine sa femme ne fut pas même exceptée ; it 
mit tout en usage pour là rendre suspecte à son 
mari : la calomnie la plus atroce et l'intrigue h 
plus odieuse furent employées à cet effet. Cette 
malheureuse princesse fut accusée d'être entrée 
avec Chalais dans une conspiration contre l'état ^ 
et d'avoir désiré la mort du roi pour épouser 
Monsieur. L'infortuné Chalajs fut la victime de 
cet horrible complot contre l'innocence de la 
reine» L'espoir de sa grâce , que le cardinal , sans 
se compromettre, lui fit espérer ,^s'il VQulatt 

Ha 
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impliquer la reine dans ses déposidons « arracha 
4e sa bouche tiae imposture que soa cosur dé- 
m^ntoii* Mais b vue de 1 echafaud où le cardinal 
le àt bientôt conduire , dès qu'il eut obtenu de 
lui ce qu'il desirôit^ ne lui permit pas de trahir 
plus long-tems un? princesse opprimée^ dont 
le seul crime étoit de faire ombrage à un ministre 
ambitieux , qui vouloit seul avoir la suprême 
ftuiflSMce. Il rendit hommage à la vérité , et dé- 
laveua publiquement laccusation injuste qu'il 
av^it fejTHiée contre la reine. Cette princesse ^ 
f é]»abilirée dans Tesprit de son mari par le désa- 
veu de Chala^) leût sans doute été dans son 
çëcur^.si le<;ar<Unal^ par de nouvelles manceu- 

. Vft9 . De lui en eut fermé l'entrée ; mais voyant 
KS ptwiiers artiêcf s devenus inutiles par la con- 
f^s^iOA^de ChaljMs > il on. imagina de nouveaux, 
et trouera moyen 4e jf ter 4^ soi^çons dans 1 es- 
ftrîtî du rcii sw la l^^n de la reine avec :1e roi 
d'Ei^agne son frère* U 4onna à leur intelligence 
dri^ î^tei^rétatioM crkûnelles et dangereuses; 
fit ee ilïm s^i^ 4^ l-'a^^<^ ^t pxoiané par Bi- 
^i>çUeu^9 qui^ InçapabW d'en connaître k p^ix» 
|»er^^da au reirqiae'l» trabiMn s^ujie en formoit 

i( ]^ n^i>d^. îl pcéfetn^H: 4t^ la reine inibimoit se- 
ÇHfè^en^fft son frè«e M IQ<^tes ks afiàiri^ d'état 
il^l ^Quvoient l'ii)té4re#Mer i paç c« ^snoyeq. il la 
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lendit coupable aux yeux du' roi , et du côté de 
lattacheïnent qu'elle lui devoit , et de celui dt 
la France qu elle trahisscât. Ce double crime 
donnant à Louis de la méfiance en tout genre , il 
n eut pour la reine , jusqu'à la fin de ses jours ^ 
ni amitié» ni confiance. C'étoit-là précisément 
le point où le cardinal vouloit Vamener ; èar et 
prince religieux n'ayant point de maîtresse, efe lu 
reine joignantl'esprit aux grâces et à la beauté^ 
Richelieu avoit tout à craindre de l'ascendant 
qu'elle eût pu prend)|;e sur le roi ^ s'il ne l'en eût 
détourné par se^ prétendues découvertes. Il ne se 
contenta pas même de ces imputations odieuses $ 
il joignit l'insulte à la caloinnie. Il poursuivit 
cette vertueuse princesse jusques dans un asyle 
sacré (i) , où , prosternée dcVtfnt TEterneV, elle 
alloit chercher cette consolation que lui seul sait 
donner ,'et le prier sans doute pour son persécu- 
teur. Ce fut dans cette demeure » respectable 
pour tout autre que pour un sujet ambitieux, 
qu'on eut l'audace d'aller visiter ses papiers , et 
d'oser même porter la main jusques sur elle , pour 
découvrir si elle n'avoit pas caché dans son sein 
quelqycs lettres suspectes dif roi d'Espagne. Cette 
indignité , commise en apparence par \>rdre d^ 

■*■' " ' • ■ " ■■« -» I ■> ■ ■ ■ ^ . _ I . , .. Il ^ . ■ ..> 

(î) Le Val-de-Graee, Welle aroit fondé. 
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roi, n'étoit que Touvrage de son ministre. 11 
sembloit que ce dernier , chargé non-seulement 
des afiEaires de h France , mais de i'Europb en- 
tière , et dont le poids auroit dû 1 accabler , 
n'étoit cependant occupé que du soin de cher- 
cher chaque jour de nouveaux moyens d'affliger 
et dliumilier sa victime. H poussa la barbarie 
jusqu'à lui ôter les femmes qui lui étoient le plus 
attadiées , et qui pouvoieiit être pour elle un 
objet de consolation dans ses malheurs. Que ne 
devoit-on pas attendre d'un homme aussi impla- 
cable dans sa haine , quand elle ^eroit excitée 
par un ressentiment fondé contre ses véritables 
ennemis , si la seule crainte de partager la con- 
fiance de son maître avec sa souveraine le por- 
toit à de pareilles extrémités ? 

• On a prétendu qu'il çntroit plus d amour que 
de haine dans la persécution du cardinal contre 
la reine ; et que n'ayant pu réussir auprès dexette 
princesse , il s'étoît vengé de sa vertu en lui en- 
levant le coeur du roi par ses calomnies , et en 
lui suscitant chaque jour de nouveaux chagrins.. 
Mais pourquoi chercherions-nous d'autres motifs 

^mi cardinal ^ pour avoir noirci la reine auprès de 
Louis , que celui d'en craindre le poilvoir et de 
partager la confiance du roi ? En cut-il d'autres^^ 
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pour persécuter Marie de Médîcis , à laquelle il 
devoît son élévation , et dont les bienfaits dé- 
voient lui assurer rattachement le plus invio- 
lable ? h2t plus noire ingratitude de la part de / 
Richelieu , en fut cefifodant le prix. Il craignît 
sans doute que cette princesse , aussi intrigante 
qu'ambitieuse , n'acquît nrop d*empire dans le 
conseil et sur scm maître , et qu'il ne diminuât le 
sien; De ce moment toutes ces brigues se tour- 
nèrent contre elle et contre taus ceux qui lui . 
étoîent attachés. 11 ne rougit' pas de s avilir jus- 
qu'aux Intrigues les plus honteuses auprès des 
personnes les plus abjectes , pour découvrir par 
elles quelques secrets dont il pût tirer ^avantage , 
pour en former des chefs d'accusation. Les tour- , 
nur^es criminelles. qu'il sut donner aux choses les 
plus innocentes , perdirent entièrement tdus ceux . 
qui étoient dans le parti de la reine-mère. Cette 
princesse se voyant cruellement outragée par 
celui qu'elle avoit comblé de biens , voulut pré* 
venii; sa disgrâce par celle de son favori ; mais 
elle ne réussît pas à détruire son propre ouvrage. 
Le cardinal triompha d'elle et de tous ceui^ qui 
lui étoient attachés. H remplit les prisons des 
victimes de son ambition ; il tenta même de 
s'assurer de la personne de- Marie de Médîcis ; 
mais sa vigilattce fut trompée, et elle trouva 

. H4 
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moyen de s'échapper de ses mains à la &v«uf d^ 
la nuit. Dès qu'il fut délivré de Tobjet de sa ja- 
lousie 9 il sentit que pour se mettre -à Tabri du 
juste ressentiment de sa bienfaitrice « dont il con- 
noissoit le caractère vindi^tif ^ il ne lui restoit 
d'autre voie , pour conserver sa puissance , que 
de perdre cette princesse sans retour. Mais pour 
colorer son ingratitude et fascines les yeux du 
roi , il eut lart de paroître employer le crédit 
qu'il avolt sur lui pour l'engager à rappeller sa 
mère , et à lui rendre sa tendresse et sa confiance ; 
tandis qu'il fit persuader au roi , par tous ses 
ministres ( qui n'étoient que les vils esclaves de 
sts volontés ) ^ de ne jamais entendre à aucufl 
accommodement avec Marie de Médicis» Elb 
avoit , lui dirent-ils , trop abusé de sa condes- 
cendance , et s'étoitVendue indigne de ses bel^téi. 
Le cardinal ayant aliéné l'esprit du roi contre sa 
nicie y par cette basse intrigue ^ il ne resta auf:une' 
ressource à cette malheureuse princesfse j à <{ui 
la subsistance même fut reftjsce par l'ingrat Ri- 
chelieu. Après avoir erré long-tems de royaume ' 
en royaume^ elle périt enfin à Cologne de misère 
et de douleur , dénuée tnême des secours les plus 
nécessaires à la vie ^ tandis que son favori et son 
persécuteur joui^soit en paix du fruit de ses in« 
justices et de sa perfidie* ........ .^ >. . Quelle j 
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noirceur 1 . . « • « , Pourquoi faut-U^donc que les 
hommes ^'même les plus recommandables par 
les talens les plus sublimes et les vertus les plus 
éminentes , souillent leur gloire par les vices les 
plus honteux ? Pourquoi faut-il que l'ambitioa- 
ternisse les plus belles actions de leur vie? Pour- 
quoi faut-il enfin que la postérité ait à rougir 
des fastes même quelle célèbre ^ et ne puisse 
nous retracer les faits les plus mémorables de 
ces hommes illustres ^ sans nous rappeller leuri 
vices ? Homme superbe s dont la foiblesse forme 
l'essence, qui ne 't'élèves que pour retomber ^ tes 
chûtes sont d autant plus fatales au genre humain^ 
que la supériorité de ton génie le rend plus dé- 
pendant de tes caprices ! Les erreurs du vulgaire 
portent l'empreinte de sa médiocrité , et ses 
fautes sont toujours légères; mais les égaremèns 

des grands hommes.sont des crimes • • 

Français , veillez y veillez sur vous ; que de 
Richelieu vous ' chargeront de fers ,' si vous ne 
mettez un frein au pouvoir tyrannique des grands 
qui vous oppriment. ••«•«..• Violer les droits 
Us plus sacrée , asservir ses semblables , réduire 
au plus vil esclavage des êtres que la nature avoit 
créés libres ^ répandra la terreur et l'effroi sur . 
son passage » la rage et le désespoir à sa suite , 
ensanglanter vos provinces , seront' les moindre^ 
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Ibrfaits qui accompagneront leur ambition însa— 
tîable. , Héros tant célébrés, qui n'êtes connus 
que par vos crimes et que la cruauté a rendus 
'femeux i que le tout-puissant a créés dans sa 
colère , et qui n'êtes dans sa main que le fléau 
vengeur dont il se sert pour punir ses coupables 
créatures ; tigres altérés de sang, vils esclaves 
de la passion la plus honteuse , dont le nom ne 
devroit être prononcé qu'en frémissant ; illustres 
assassins , brigands célèbrejs dont aucun châtiment 
ne peut égaler Ténormité des crimes , rentrez 
dans la poussière où votre cruauté a tenté de 
replonger notre globe ; que le néant de vos 
grandeurs soit la seule idée qui nous reste de vos 
victoires sanguinaires ; que le Léthé ensevelisse 
pour jamais sous ses ondes les traces même de 
vos barbares exploits , et effece du souvenir des 
hommes jusqu'au nom de conquérant ! 



Français , je vous le pfédis , vous serez bientôt 
dans lanafchie la plus cruelle ; vous allez gémir 
dans les fers; incapables de vous gouverner, vous 
chercherez des maîtres, vous porterez peut être 
même Tingratitude jusqu'à oublier yotre souve- 
rain, pour ne vous occuper que dés, tyrans aux- 
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quels il fauclrsi obéir sans réserve. • • • • • Mais 
gimissant bientôt sur labyme ai&eux où vous 
serez plongés, vous priserez vos chaînes, vous 
cesserez d obéir à des stiipides abrutis par la soif 
insatiaMede lor, irrités, par leurs propres injus-* 
tîces, et flétris par leur cruelle ambition; mais 
vous fie goûterez point encore le bonheur : dé- 
chirés par des guerres intestines j vous serez es- 
claves au sein. même de la liberté que. vous pré- 
coniserez ; environnés d'épaisses ténèbres, la 
discorde vous éclairera seule de son flambeau ; en 
proie aux horreurs d une démocratie qui vous 
coûtera peut-être autant de ^sang que les tyrans 
en ont faifrépandre, les perfidies les- p\us hon- 
teuses, les brigandages les plus affreux, les plus 
noirs attentats seront vôtre ouvrage;, vous pleu- 
rerez' vos priemières chines : heureux si vous 
pouvez briser alors celles qui vous lient ! plus 
heureux encore si vos moeurs sont changées !-... 
Mais méditez cette auguste vérité : Un état im- 
mense ne se gouverne pas comme une poignée 
d"* homme s; le gouvernement républicain n'* est fait 
que pour le ciel^ le monarchique pour la terre j et 
le despoùquepour les enfers Jàémsstz la providence 
qui vous a fait naître sous le meilleur des gouver- 
ncmens comme ious le meilleur des maîtres ; 
ne cherchez qu'à vivre sous la loi qu'il vous im- 
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pose. Un enthousiasme soutsenu de patrio^sm» 
et dliumanité m'a suggéré de vives et profondes 
réflexions, nourries par de fréquentes lectures ^ 
et mûries peut-être par quelques observations 
sur ce grand su|et« . • . ^L'homme est trop 
fbible par son essence pour prendre' un vol qui 
rélève dans ks nues ; à peine a-t-il atteint là 
moyenne région, que les forces lui manquent; 
il lutte en vain contre son propre poids; il te- 
tombe Inentôt, et sa chute est d'autant plus 
terrible et plus éclatante, quon attendoit de lui 
un essor plus sublime , et digne de l'hommage 
des mortels qu'il avoit prétendu surpasser. 

Nul empire n*est à l'abri àes Ëiçtions, quelque 
sage qu'en puisse être le gouvernement , et le 
chef peut devenir maître du trône, si le hasard 
le sert , et que la force se joigne au courage et 
à la prudence. Le duc de Mayenne eût sans doute 
été toi de France si la valeur de Henri IV, et 
pins encore les autres qualités de ce mon^que » 
si digne de Tétre, n'eussent combattu pour lui , 
et n'eussent même eu plus de pouvoir sur le coeur 
de s^t sujets que ses armes contre un usurpateur 
quin'avoit d'autre titre pour disputer la couronne 
i son légitime souverain, que l'entl^ousiasme ins-^ 
pire par le &nadsme ; mais quelque effrénée que 
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£iït la Ugue , elle ae se fut jamab hiué déduire 
au point de cou^syfhner jùridiquenient son roi ft 
perdre la vie sur un écha&ud« Les Français sotït . 
incapables de pareiû excès; la frivolité même 
qu'on leur reprochi^ exclûtes grwds crimes (eli 
si laiégèrete et TincoRSUnce les oot quelquefois 
écartés de leur deypir , parce que la nouveauté 
a sur eux de^. droits invariajbleSf ei qu'Us em- 
brassent avec activité tout c^ qui peut ^meçtt»r 
leur avidité inquiète ;, la bonté et, la douceur nar 
tureUe de leur caractère ^ JQiinCe à la tendresse 
inn^ qu'ils ont pour leurs princes ^ les ramènett 
bientôt d'un égarement i^opc^tané, qui n'a jam^ 
sa source dans leui; cosun • « * ^ Sainte religioû^ 
que vos caractères sacrés ne s'efiâcesit jamais de 
nos amôs f loix augustes , que les Ipibles humain^ 
reconnoissent toujours l'ayantage ineKimabie 
qu'Us auront i vpus conserver , à vous respecters 
sublime philosophie » que $o>a salutsure fiambeas 
ne cesse d'éclairer les homme^ dans le sentier 
glissant et obiscur qui conduit à la vérité , 4e la 
connoissance de laquelle défend le pur Ecle de 
la religion ^ et la plus s#lidi^ ^^itsssnçe aip; loixl 

Les >pTçmi^s homoiies îastru^ par la nature ^ 
ae connwent d'autre maître que leur père et 
4'wm ^piçe que ce^i de la^ Vf^Ftu » .pui^^^cf 



Jt 



126 L B D £ s T I K 

aiipablç» qui, rendant toujours la raison juge du 
joug quelle impose, ne dicte jamais qu'une lot 
aisée à suivre, et dont on ne s écarte point qu'on 
ne soit malheureux : mais les hommes vertueux 
étant rares , et le désir de dominer commun à 
tous, la force ou l'adresse dut bientôt régler les 
rangs et décider du sort des humains; dès-locs^ 
' la nature perdit ses droits , et la vertu son em- 
pire : le plus fort donna des loix au plus fôible , 
et l'ambition s'empara de l'univers. . . . .• Arrc- 
tons-nous un moment, et considérons de sang^ 
froid, s'il est possible, les effets prodigieux d'une 
passion dont le genre humain est la triste vic- 
time: non contente de souiller la tefre des crimes 
et d'ensanglanter l'univers , elle corrompt Içs 
cœurs et anéantit la vertu ; par elle les hommes 
sont avilis et rampent servilement sous la puis- 
sance d'un Usurpateur injuste, qui, violant tous 
les droits de la nature, ne laisse aux malheureux 
qu'il a asservis, d'autre choix qqe celui de la 
mort ou de l'esclavage. . . . • La mort ! la mort 
n'est rien; nous ne naissons que pour nous y 
«oumettre; ^ le même instant qui noiis donna 
le jour n^est que le préctii^eur de celui qui doit 
nous le ravir. Nous arracher la vie , n'est donc 
qu'accélérer de quelque moment l'exéctTHon d'un 
arrêt porté contre tout ce qui respire ; c'est sou- 
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vent même nous soustraire aux injustices des mé- 
chans, à la calomnie, à la trahison, à l'incons- 
tance de ce qui nous est cher , aux regrets de la 
perte de ce que nous aimons, au^ douleurs tit 
aux infirmités qui accompagnent la vieillesse , au 
malheur de porter dans un corps débile, et qui 
ne fait plus que végéter, des sens engourdis par 
les glaces de la caducité, et dont lesfoibles étin- 
celles ne servent qu a nous faire regretter leur 
vigueur ^ à la honte , bien supérieure à tous ces 
maux , de se survivre à soi-même; ; mais m'enlevec 
le bien le. plus cher, la liberté, c'est une t)rrannie 
intolérable, et qui surpasse toutes les autres..... 
L'esclavage et la servitude étant contre nature, 
tout être raisonnable qui s'y trouve assujéti , 
doit désirer d'en sortir , et faire tous ses eflforts 
pour se mettre dans Tordre établi par le Créa- 
teur. La vertu seule et l'exercice de sts devoirs 
ne suffisant pas pour le turer de cet état d'avi- 
lissement; si la force lui manque pour secouer 
saps danger le joug qu'on lui impose, il ne lui 
reste que des moyens honteux à employer pour 
captiver la faveur de l'injuste conquérajnt qui 
Va soiunis ; il faut qu!il contracte l'habitude de 
tous les vices , s'il veut plaire à un être mépri- 
sable, dont tout le mérité tst dans la force, et 
qui n'a acquis d'empire sur les autres hommes 
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que paifce qu U est le plus vicieux : U £iut qull 
flatte $€s pissions 5 qu'il lui appianisse les voies 
^u crime» qu'il encense sesfoiblesses» quîl de- 
vienne ambitieux et tyran comme son mautre , 
bas courtisan enfin , et par conséquent le plus vil 
de tous les honune^ • . • . . . Français » Voilà le 
symbole fie Tesclavage dans lequel vos tyrans 
vous feront cruellement gémir ; et ce qui vous 
rendra odieux aux yeux de toutes les nations , 
c'est que vous serez pour eux ce que les Gaulois 
étoient pour les Druides ; ils vous feront perdre 

peut-être même la dignité de votre essence 

Parcourez avec moi les annales d'un peuple altier 
et belliqueux^ qu'un illustre scélérat a couvert 
de chaînes^ et vous ne désirerez qu'un même 
maitre; vous ne demanderez plus à vous gou- 
verner, si vous cessez d'adorer jusqu'à l'omise 
de l'indépendance; vous ne mordrez plus en fré- 
missant le frein que le meilleur des rois vou<ka 
opposer à votre orgueilleuse licence ; et si vous 
opposez le glaive au glaive » votre dernier état 
sera pire que le premier. lisez encore votre des- 
tinée dans la cotiduite d'un cruel ambitieux. 



Crom^reU m fso&eux usurpateur ^ l'étonnement 
de« siècles à venk , et la honte d un peuple aussi 

féroce 
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féroce qulndomptable» qui » enivré d'une liberté 
ainaginaire, mais esclave en effipt des passions les 
plus odieuses » reçut des fers qu'il av<Ht forgés 
lui-même 9 et rampa sous la r^raonie de son pré« 
tendu libérateur qui en fit le vil instrument du 
plus grand des crimes. Olivier CromWl» fils 
d'un marchand de Liondres, naquit avec tous les 
talens propres à former également les plus grands 
hommes et les plus grands scélérats, selon qu'ils 
ont pour mobile le vice ou la vertu> Il fit %e$ 
études à Cambifidgè avec les plus grands succès* 
Il s'appliqua particulièrement à la connoissance 
de rhistoire et de la politique , étude plus con« 
forme que toute autre à son génie ambitieux, 
et négligea celle de la jurisprudence, la regar- 
dant comde une science futile. Elle étoit inutile 
en efièt à un homme qui devoit violer toutes les 
loix, et ne connoître qiie celles quejlui dicteroit 
l'ambition la plus odieuse et la plus effirénée : il 
crut sans ^omq trouver les moyens de la satis- 
Ëdre en prenant le parti du service.; car il n'eut 
pomt d'autre but toute sa vie, et nul sentiment 
d'honneur n'entra jamais dans son ame. Mais ne 
pouvant probablement supporter le joug que cet 
état impose, il le quitta bientôt : en effet, im 
esprit aussi altier et aus^i imp^rif^ux que le sien 
devoit soufirir impatiemment toute espèce de 
Tome XIII. I 




discipline. Libre dors, U -cmbmwa l'état ectrîé* 
siastique dans l'espérance de «'ékwr fmr -cette 
voie. Il prît dans cet -état des ^connwsances nde 
théologie et des idécfs de eerrdRwerse , 'qui ooti- 
trîbuèrent dans la suite à 'la^ fiiveur quil acoarAi 
aux presbytériens, et ^êine à letablisseinrot <Ie 
cette secte en Angleterre : mais voyant «qu il 4ie 
pouvodt parvenir «ssok lôt'par cette Toute &,u gré 
de «DR impatience , ^on espcit 'inquiet et ^uitm* 
kfit lui fit quitter un parti que les ^seides îid€es 
de4a fortune lui «voient feit pr wdre , -et 4'engaçea 
pour la seconde fois ^âans>célm <ies arayss. ^ a^lk 
servir -enf lAande sous 4es ordres du oovnte &raf- 
£ort. A son retour il «fiK iiomcné -merabre de la 
chambre des communes ., au |)apti 4e laquelle il 
s'attachacontre Charles F'. Ce malheureux-prinoe 
étoit alow en guerre avec ses sujets. jCromvi*v«l 
saisit cette occstsion avec 'joie pour se révolter 
contre son roi : ^a ^vanité et «on ambition ^weat 
flattées de 'faire trenrtbier son maîti^e. Il s'arma' 
contre lui, se jeta dana la ville dUrst qu'il assied 
geoit , et traversa pour s y rendre toute f aritiée 
royale, accompagné «seulement de 4ouKe cava- 
tiers. Ilfit das^rodige^ de valeur dans cette expé- 
dition > sauva k'ville, et contraignit le roi à lever 
le siège» QueUe ardeur les passions ne donnent- 
«Ue^ quand elles sont animées «par 1 espoir diine 



ticoxQp^n^Q *^cordée et snçrît^e p^r b vice » 
111313 qu'on ne rQugit pas 4 accepter quand on 2^ 
secoué le joug de la vertu ! Ijes exploits et: le 
courage de Cromvel lui fyc&ifH obtenir le titre 
de cq1op4 9pr^s la délivrance d'Urst. Ce nour-. 
veau gnAç e(i(}a son orguetU en lui donnant le$ 
plus fiatteufçs espérances. Animé par ses succè« 
il fit \^s pliis grande; actioii^^ sans craindre les 
périls fiuicquels il ; exposoit; sap$ mqna^ëcpent i 
car (a vi^ fut plus d'une fois pn dan^^r dansc^tre 
ciuiçlle guerre, que Vinfprtuné Çharlçi çut 4 sou- 
tenir contre sa propre nation , et dont il fut enfin 
la triste victime. Envoyé ^ Qxfort et k Cambridge 
pour soumettre ces deu^ç villes, H y exerça l^i 
plus grandç tyfannie, s.an$ avoir égard k la ïe.^ 
cpnnoissançe qu'il devoit à l'université de Cam-r 
bridge dont il était docteur , et pu l'on avoît 
cultivé tant de fois le^ tdens éminens qu il avoit 
r^çus de la nature > dgnt il faisoitun si criminel 
usagç, lilaiç q^çl çmpire peut avoir h reçpiinciid- 
sanc^ sur un cœi^r corrompu par le venin de 
lainbitipn! Sa cruauté et son ingratitude furent 
réçompeqséçs par Içs rebelles mêmes qu'il devoit 
bîei»tor subjuguer. D .fut fait Ueutenant-généraU 
il s'acqyit dan^ ce nouveau gprade la plus haute 
répçtatipn di? prudçnce et d'intrépidité. Plus il 
$'flfRr<Ht^ plv^ ^ pa^içn pr^npir d'empire sw 
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kî, et le jportoit à tout risquer pbur parvenir ' 
à son but. Quoique blessé dangereusement dans 
un combat où l'armée du parlement fut mise en 
déroute ^ il ne voulût jamais souffrir qu'on bandât 
sa plaie; le tems étoittrop précieux à son am- 
bition fougueuse pour vouloir en sacrifier la 
moindre portion à la conservation même de sa 
vie : il vole au général 9 ranime son courage 
abattu , le force de revenir sur ses pas » ranime 
les fuyards , les rassure , remet la confiance dans 
les esprits^ et donne le lendemain une seconde 
bataille où l'armée du roi fut entièrement défaite. 
Enivré par ses succès ^ il ne met plus de bornes 
à ses projets» Il entréprend d enlever ce monarque , 
qui s'étoit sauvé à Naseby, après la déroute de 
ses troupes; mais l'attachement d'un des^ens de 
ce malheureux prince ^ le sauva du piège que son 
cruel ennemi lui tendoit. Il mit lui-même le feu 
au château : la confusion et le désordre insépara- 
bles d'un pareil événement, donnèrent au roi le 
moyen d'échapper au barbare qui le poursuivoît. 
Crom^rel enflammé de fureur de voir son dessein 
échoué , tailla en pièces les restes de l'armée 
royale échappés au carnage des révoltés ; et l'in- 
fortuné Charles fut contraint , pour se sauver ^ 
de se remettre dans les mains des Ëcossois. Hé- 
las 1 c'étoit se livrer à ses plus mortels ennemis ! 
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car CromweU l'année suivante , ayant eu Taudace 
d aller lui-même au parlememt demander qu'on 
ôtât la souveraineté au rçi , le peuple perfide eut 
la lâcheté de le livrer aux .Anglais pour deu^ 
millions sterlings : c'est alors que Crom^el ayant 
obtenu le grade de général par l'abdication d^^ 
Fair&x, se vit au comble de la gloire ^ maîtrç 
des troupes et de son roi, et par conséquent eô 
état de donner des loix à ses concitoyens. Mais 
cet habUe politique sentit qu'il n étoit pas tems 
encore d arborer l'étendard de la puissance, sou- 
veraine; et que pour s'assurer un pouvoir durat^W 
sur un pçuple aussi altier qu'inconstant, il ne de- 
Jt0^ pas se presser de jouir de ses forfaits, mais 
attendre des circons.tances encore plus favorables 
pourmén^er ces esprits remuans, et obtenir sur 
eux un empire plus absolu. Quelle profondeur 
dans ses vues! quelle adresse et quelle prudence 
pour les faire réussir 4 quelle intrépidité dans les 
dangers! Ah! pourquoi faut^ii qi;e les grands 
hommes aient à rougir départager avec un traîtrQ 
les qualités du héros et le$ apanages, de. la yttXxx l 

Le parlement, après ses honteux succès, vou- 
loit congédier l'strmée qui lui deveaoit. inutile^ 
et le perfide Cromwel paroîssoît êqre du même 
SQatimentj^ tandis qu'il semoit secrètement liai 

I5 
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tévolte parmi les troupe^ , et la divisioA. dâni 
Londres pat se$ cabales , tfiti de ie tendre plus 
tiétessaïre. En effet, le patlement sentant le be- 
soin d'aflè atttice podt cohtcnîr le peuple mutiné > 
fut conttâbt de la conserver et d'apprmivct même 
\é choix qne \ts stAdats avoicnt Eiit de Ctomvel 
pDut ieut généralîssinie. Hâniîlton,<dèle à son 
toi , voulut tenter de le tirer de la prison où ses 
sujets le ténoient renfetitié par lei indîgnci inà^ 
hctuvtes de Croin>îrôl , et s arma pour sft défense 
à la tète du rfcste de la nation, que la contagion 
du drîme tî'âvoît pu torrotnpre; mais Tingrati* 
tûde des Anglois envers leur légitime souverain 
hè métïtoit pas de clémctice, et Dieu les punit 
dans' sa colère > en les livrant au pouvoît de leuf 
tyran par Tentière défaite d'Hatnîltoj^. Ctômir^l 
courut dans ce combat les plus grands risques i 
car les royalistes qui en voaloient partîculière- 
Xnent à Sa personne, firent tous leurs efTotts pour , 
le prendre mort tni vif. Mais la destinée de l'An- 
gleterre étoît d'être la proie du vice en punition 
de ses forfaits. Cromvel rentra triomphant dans 
Londres; et pour récompenser ses barbares ser- 
vices, on le chargea d'examiner les papiers' qu'on 
âvoit enlevés au malheureux Charles- Il avoit trop 
dmtèrêt à la perte de ce prince pout ïie pas 
chercher à \q Faire paroître* coupable. Il donna 
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è ses.coixespondances et à ses projets les plus 
odieuses: ioteipcétatiains:, et conclut qull s*ét(MA 
rendu, indigne de porter la. cotnronne. Cette hoi^ 
rible d^Âoa ayant révolté plusieurs meaihses 
ààst pwkf&ent, auxqfSKds it restotd sansi doute 
qsicktueédnQsiièdeTertii, Cronrrel apprit qu'ils 
ckfimhoieiit des voies d'accommodement avec la 
toli. il frémit: à cett& nouvelle; et craignant que, 
sa proie ne lui échappât ^^ après, s'être opposé 
fcHitement à toute espèce de réconciliadbn avec 
c^ mi<tnarque> il le fit eolover de Wigbt » oui 
Cbarltr a'étott retiiéapràs s'être sa^vé d'Homby*, 
où Cromwel le tenoit renfermé. Le traître avoit 
favorisé secrètement cette évasion, afin d'avoir 
le prétexte de publkt dans b suite que Chades 
ne preaoêt k fiitkei q»ie poui? perdre l'état,, en Ie> 
précipkant dans une guerre plus cruelle que» 
toutes cettes qu'il avoit déjà a9utéouès. Il Le fit. 
transporter de château ea château, j^e l'un .des- 
quels ice prince iafortimé pensa encore se sauver ;: 
mais sa malheureuse étoile no le permit pas. £nfia 
il fut transféré à Windsor : quatid il y «fut » 
Croni^fil ne garda phis aucun ménagement ; et 
voyant qite le padement ne se prétolt qu avec 
r^ugfnance à faire le procès à $on souverain , 
il pensa hicasser de sa propre autorité; nuis son? 
goadre. Teit ayant empêché, il fit entrer larraé/e ' 
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dans Londres , et y fit conduire le roî. Sûr alors 
de son pouvoir » il fit mettre dans les fers ceux 
qu'il croyolt contraires à sts coupables projets. 
La crainte fit prendre la fuite aux autres ; et 
il ne resta pour représenter ce fier parlement 
d'Angleterre, que de vils et criminels esclaves 

des volontés d'un scélérat Il ne man^ 

quoit plus qu'un crime à Crom^el , c'étoit la 
seule barrière qui restât entre le trône et lui : il 
la franchit sans remords; et ce sacrilège ambi- 
tieux parvint enfin à (aire condamner'son maître 
à perdre la tête, et à périr par les mains d'un 
inHlme bourreau. 

Cette image sanglante , qui fait irémif l'hu- 
manité, est le tableau le plus firappant des esxch 
horribles où l'ambition peut porter un h(Hnme 
qui n'existe que pour cette passion féroce , et 
qui ne conaoît de bonheur que celui d'asservir 

ses semblables Français 1 de vos 

tyrans voilà k plqs parfaite image , si vous pensez 
à leur confier entièrement les renés de Tempire! 
c est votre tableau si vous ne penser à vous gou- 
verner par les loix que vous vous imposerez 
vouï-mcmes ! Je vous le répète, un état immense 
ne %c gouverne pas comme une poignée d'hom- 
mes. , * , • «Vous avez un roi bon,. juste et 
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dément; un ministre vertueux viendra rétablir 
rharmonie : pourquoi chercheriez-vous alors à 
vivre sous un autre empire? ••.•••• Mais 
achevons aotre portrait. Cromwel s'étant délivré 
par une mort ignominieuse du seui rival qui pût 
lui disputer la souveraineté, se conduisit eh 
maître encore plus ouvertement que jamaîis , sans 
que personne osât réchmer contre sa tyrannie* 
Mais que pouvoit-on attendre d'un peuple qui 
avoit eu la lâcheté de laisser condamner son 
prince légitime, et la cruauté de le voir exé-*- 
cuter sans Tarrachér au .supplice? Le noui^eaa 
tyran fit casser la chambre haute , et permit seu^ 
lement que les pairs pussent être élus par les 
villes pour faire partie de la chambre des corn* 
munes* Il fit ensuite changer de . face au gouver* 
nement, abolit la monarchie , et établit à sa place 
un conseil d'état composé de sqs bas courtisans, 
auquel il donna le titre pompeux de Protectkua 
DU FsupL£ et de Défèkssua i^né loix. Comme 
il craignoit cependant encore que. la fermeté de 
plusieurs sdgneurs qui étoient demeurés fidèles 
à Charles, et /juiavoientvaiwment combattu 
pour lui, ne rallumât dans les .cœurs quelques 
éûncelles de vertu, et ne le précipitât du faîte 
des< grandeurs où ses crimes lavoieot élevé , dans 
l'horreur destourméns que sa trahison méritoity 
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il ht fit décapiter ^ et se délivra par no arrêt 
miqiae dés seuls vengeurs qm restassent à la dé« 
plorable (aœlUe de rixdbrtiuié.Ckarles:, et de 
témoins vertueux dont le noiO' seul devoit être 
pour lui un reproche continuel de ses fbi&iis. 
Après ces crueUes exécutions, il partie pour Tlr^ 
lande avec le titre de généraiîssiine, et défit cens 
qui avoient pris les armes pour Charles Q ; A 
revint ensuite à Londres tout couvert de ses 
kuriers, cassa le parlement, réformate conseil ^ 
dépouilla plusieurs conseillers de leurs charges^ 
et ep créa jde nouveaux* Il établit aussi la liberté 
de conscience; la religion catholique fut la seule 
exceptée. Charles II ayant été rappelle par les 
Ëcossois , Cromvel craignit qu'il ne convoquât 
un nouveau parlement » et que le remords du 
crime que le précédent avoit commis ne rendît 
ceux qui le composoient alors très-ardens à le 
réparer. Ils dévoient en effet désirer de voir la 
couronne sur la tête de Théritier de celui que 
Cromvel avoit &it condamner si injustement: 
il prit donc le parti de marcher à sa rencontre* 
Il eût été perdu sans ressource si C^les eût 
été vainqueur, et il ne devoit attendre que les 
plus cruels supplices , digne punition de ses for- 
fiûts. Mais la malheureuse destmée de Charles I^ 
^étcidijusqa'àso n fils, qui fut défait par la 
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ttahisan des perfides Ecossois^ 4ui se rendirent 
à la vue de Cromvel» Ce tnirbate usurpateur » 
aussi heureux que coupable , revint êticore triom*- 
phant dans, Londres^ et en partit bientôt ifïès^ 
pour aller porter la guerre «n MoUàAé^ Le m&m 
bonheur et les mêmes succès Ty acxompagnèreni. 
Les Anglais forent tellmnoat éblouis dcrsos 
courage et de ses talens'^ qn'à s6h Tetotif )ff 
parlement lut afirh la ;courotisie ; Biais il Ut ^efusiu 
Il àvolt trop de connoissance des hommes pour 
ne pas semir qu'on les ^uVeiiie t>lus suremotit 
et plus despotiquement eh paroissaint méprisêi: 
la puissance ^ou en feignante de ne s'en -pas croire 
digne ; il ^e contenta donc du titré de protecteur^, 
qui lui fut accordée Mais Tcsprit inconstant des 
Anglais ne .leur permit pas <de obnsèfver longt 
tems letir enthousiasme insensé pour CromveL 
Je lai dit et jâ le répète^ . • • ^ il apprit j, rusur"* 
pateur^ que ce nvême parlement qui l'avoit voulu 
couronner 5 pénsoit à lui ôtei: le titre de pror 
tectèUTé il entra dans la chambre des communes^ 
et dit avec fierté : ce Messieurs, j'ai appris qui 
i> vous étiez résolus de m'Àter les lettres dé 
» protecteur } les vo3è , aJoutoHt'-U^ en les jètaot 
» sur la table : )e serai bi^ aise de voir sii ^ 
>> trouv^a quelqu'un parmi vou? d'assez hard! 
»' pour les prendre )?• Cet acte de vigudur. é$^ 
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concerta tous les esprits; et jusqu'à la moft de 
cet illustre scélérat, l'Anglais fier eut les chaînes 
les plus avilissantes. • • • • • 

Quel spectacle révoltant pour la vertu ^ que la 
vue dun scélérat lieureux, qui» comblé de for- 
£uts et d'attentats , meurt cependant tranquille 
et honoré en apparence ; tandis que son roi lé- 
gitime , qu'il a poursuit avec tant de fbrie, périt 
dans les tourmeos et dans l'ignominie* 

Français 9 quil seroît affl^eant pour tous, déjà 
livrés aux horreuif de Tanarchie , de voir des 
tyrans qui pourroient vous Eure subir un /oug 
aussi honteux !••••«.••• Cet exemple frappant 
t$t fait pour corriger les nations de la passion la 
plus cruelle de toutes , quoiqu'il paroisse l^ 
donner les plus puissàns ressorts. Mais je ne sab 
par quelle fatalité nous rougissons rarement d'un 
désir ^ quand l'espérance du succès est fortifiée 
par des exemples ; et une perspective flatteuse à 
notre amour-*propre écarte facilement de nos yeux 
la vue de la carrière criminello qu'il faut em^ 
brasser pour parvenir à réaliser nos chimères 
ambitieuses. Mais quel est Thomme vertueux qui 
ji'auroit pas d'horreur d'une félicité apparente , 
fondée sur le vice^ et qui doit le rendre ajgssi 
^crablq au genift humain qu'è lul-mêmç ^ s] la 



D X L A F R A N C B. I4I. 

route qui peut l'y conduire lui étoît présentée 
dans tout son jour? , • • « • 



La base d'un gouvernement pose sur les mœurs ; 
sans çUes point d'état; en bannissant k religion 
et la piété ^ on détrmt en même-tems la bonne 
foi et la société du g^nre humain. .••••«.. Je 
soutiens que Tfaionneurdans les monarchies» la 
crainte dans les états despotiques , la vertu dans 
les républiques » sont des motifs trop foibles 
pour engager le citoyen à sacrifier à la patrie st% 
intérêts les plus chers. La religion , qui perfec^ 
tîonne les vertus , peut seule élever l'homme au-* 
dessus de ses foiblesses, et lier son cœur awe 
intérêts de la société. Les loix , je l'avoue ^ en^ 
chaînent certains crimes ; elles exercent » sous 
les yeux du magistrat , leur empire y mais ces loix, 
toutes sacrées qu'elles soient » ne punissent pas 
les crimes du cœur ; elles domptent des esclaves 
qui combinent en secret les moyens de briser 
leurs fers. L'espoir de l'impunité enhardit ^ pré- 
pare à la révolte ; on s'essaie au crime ^ dès que 
la vertu n'invite plus au devoir ; l'attrait de l'in- 
dépendance peut séduire un citojien fâche ; son 
respect pour la loi , dès^ qu'il n'a point son prin- 
cipe dans b r$iligi9P ¥ n'est souvent qu'un hom- 
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inage. hypocrite qu'il luî rend ; TîntérÉff personnel 
le rappelle bientôt à ses vices : jaipux^e l'estime 
é^s hommes-, dès- qu'il ne sent plus leur pré- 
sence , il cesse d'être vertueux ; la violence qu'il 
se fait pour le parottre dans le public , le ramène 
à la solitude , où il médite des projets d^gereux : 
honnête homme par politique , par crainte , dès 

que la crainte cesse la probité s'évanouit 

O vous qui consacrez vos jours i réducation de 
h jeunesse , n'oubliea jamais que le nisble et 
pénible emploi dont ia patrie vous charge , a 
pour but de former des hofnmes sociables , des 
sujets vertueux ! Que le premier dogme de votre 
morale soit celui-ci : VÈtm éternel juge Us cœurs; 
répétet-le sans cesse dans vos leçons; dès que 
vos élèves l'auront appris, ils vous remettront 
dans les mains leur ame , dans laquelle vous im^^ 
primerez cette autre vérité : les sujets doivent 
obéir au souverain et lui garder une fidélité in-. 
violable , parce que Dieu , qui approuve que les 
hommes se lient ensemble par les loix , commur 
nique son pouvoir à ceux qui gouvemei^; parce 
que toute puissance vient de lui , elles sont éta^? 
blies pur lui; celui qui leur résiste , résiste à 
Tordre de Dieu même. Les rois ne sont point les 
ministres du peuple , mais les ministres de Dieu 
seul. Le plan d'une éducaf(oa doit être appuyé 
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tor ces ftmckpes^ â^lors le citof^n verra qu'il est 
exbl^gtt^ par les Idx divises , de concourir au 
htBû piibUc ; il xespectera cette obiîgadan dans 
soA cirur ; ea servant fidèlement aofi roi , ij 
empdcoiera ses takns au service de la patite. • 

s, 

£jes jorades de la piûIoacqpÙe , tout ce q^lk 
, disent *4e pompeux de l'husianité , <](e la bieti^ 
faisance^ s'anéantissent devant cet oracle divin : 
vous aimerez les lionmles conune vous^màne* 
Les ioix civiles ne statuent rien sur les xlevQirs 
de la bien&i^fice < excepte le cas. de nécessité ) j 
qiii(M<}tte ces devoirs soient lies aux intérêts de la 
société. Le cfanstianisme , qui enrioblit toutes 
nos actions «dans leur source , isfipose loUigaF» 
tioA ^de faire aux autres tout le bien que Top 
desîperoîc en «recevoir , xie le leur faire sans espoir 
de retour ^ dans la vue ^'accomplir U kn , loi 
qui sera 4i'amànt pkis inviolable 5 4}ue Ton ne 
peut l'enfreindre sans crime , et qu'elle d^qe 
droit à celui qui fobserve aux récompenses 
étecaelles. L'^tumneur suppléera , Àix^-on , aui: 
nummes «de la religioci 9 il dicte des devoiis qus 
l'on «especte ; le désir 4c l'estime , la crsdnte de 
rinÊLSÛe , Us i?eodei»t sacrés : oui, pour les cem» 
pUr sous lesyeux^es gommes , ces motifs seront 
assez puissaos ; la gloise met le hésos aux prises 




144 Le D e s t X k 

avec la mort ; mais je ne désavouera pas qu'il 

manque à ces grandes actions un principe plus 

pur et plus noble Je doute qu'un bomme 

qui ne se porteroit à ses devoirs que par la crainte 
de TioÊunie , ou par le désir d'obtenir l'estime 
de sts concitoyen^ , pût ne jamais se décourager, 
et qu'il soutînt toujours son rôle avec la même 
ardeur , la mêo^e activité. 

Mille circonstances ^ qui seroient des épreuves 
trop pénibles à sa vertu , Tébranleroient assez 
pour montrer sa foiblesse ; il trouveroit le pre- 
mier écueil dans l'injustice d'une préférence 
donnée à la faveur : ne se lasseroit-il pas de ser^ 
vir des ingrats ? Si l'on oublie sts actions 9 s il 
apperçoit une disproportion entre ses services et 
leurs récompenses , aimera-t-il assez sa patrie 
pour ne point se plaindre de ses compatriotes? 
S'il les accusç , toute sa vertu s'évanouit. 

Si le magistrat ne respecte les loix que parce 
qu'il craint les honmies^ ne sera-t-il jamais tenté 
de suborner les oracles de Thémis , de les inter- 
prêter en faveur d'un homme in}uste, que le rang, 
la naissance ont rendu puissant et dangereux? • • 



L'homme 
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L'hoihmein est point tissez vertueux pour aimer 
la vertu par amour pour elle seule ; si elle lap* 
pelle à des s^etions généreuses > il faut pour s'y 
déterminer un attraît.de plus , qull voit dans les 
récompensés dont elles sont suivies. S'il n'am- 
bîtîonne que l'estîme dé ses concitoyens '^6ùt' 
s'exciter au bien , il ne se;ra vertueux que sous 
les yeux du public : éloigné de lui , îl^ne sera 
plus qu'un lâche qui s'efforce de jouer le rôle 
d'anîniposteur^ Larelîglôn, qut jugé les ^èx^ées, 
a-seule le privilège d accorder le cifeiir a^ec les 
dehors ' qui ' le Représentent; elle intiimide les 
méchans , encourage rhonhête honïme ; 'elle 
jîmihit dès cette vie-, pal: lés risnlords', le critne 
qui sefoit ignoré dé toute la terre ; comme elle 
invite lé solitaire à rertiplîr ses -dfevbîrs, parce 
qu'elle lui promet la récompense dé sa fidélité'. ' ' ' 

) Srj'^iprôposé l'honneur et la gloire pour îh^ 
téresser les^ hommes a s'aimer mutuelfeïtteiit, à 
se liguer , si j'ose le dire , en faveur de'^la'patrie , 
j^aif consulte le goût de ma nation ^^ sur laquelle 
rhbnn'eur'a tant îrf'empîre ; j'ai voulu que-k j)én- 
chartt qui là doiliîne servît au bien de l'état et 
concourût à celui, des citoyens ; j'ai considéré 
plutôt les avantages-' pHysiqùes qui dévoient en 
Tome XIIL K 



de pcêii^rçnce «a être la s%>yrce«. J« souhaii^cou 
(|k^e tout U him qui pcia éiie Ëik aux. hpiànaes^i 
lui t^oufs :atf par amour poua Dieu« qui doit^ 
CM U prkivTipe tt Vob^t de nos pensées et d»; 
iw;)seruv2^:&^ie^J^poit^ dokli^r Us hoaunes 
% U divinUe ^ k& amrhgroit plus- i :tiniânent 
wtr>\»;^ leurs v^txas» qaâ seroieiu couiponnées^' 
4Jtt& letcœltic » fcraaeroient sur U tsrre une rés 
ruUii^ de ficèvrs » un peuple dTaoûs^ dont Us 
vm^en^ ser<^<nj^ consacrés par la religion même. 
V^> religion ,^ q« Eût aux honimes uni précepte dA 
%enrraia>eF,t 4t sn poreer des secours mitturlsji 
q)ià ^iUe à leur bonheur et à itt» fiSlicisé 9 qfii 
comiUMMle aux passio n s ^ qui enckune les crimes» | 
fui puriba U ^^rtu^ dans sa source « qui éteint le 
^ vice. 4ms sou oc^poe ,^ est l'anûe fidellie d& U 
société , sa sauve-garde. L'innocence ^ sous les 
yeux d» cette MKgioa» est è comert dev traits 
de l v^osflki^ et de U persécution.,! et l'ind^ç^ 
<ro^ve mie^qwa prompte à essu^fer ses laroicss 
%>us sep loix a. k tiibut est rendu » Césfir, U 
taPÀoe ost sou* Ui pipnectioci. de la divinité t^êm^^ l 
W maitqs »saM IPup^Mit^ s abaadonne avec coa-* 
ianc^ à U gsvde d'un* doinesoqti« qui le^ oespecte s 
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tfém aKTét' ÛA fH^ qni le béftit sani cesfîe' } l^é^ôtix^, 

xneîl; la vertu d'une compagne qu'il ché#ît^ie#- 
serre chaque jour dés nœuds sacrés , que le crime 
n'essaie point de ronipre. Protectrice <fe Iliuma^ 
nité 9 (a religion est donc le présent Té plus cher 
que Ûieu ait fait aux hommes : ses préceptes 
sont saints , ses maxime^ pures , sa morale ins- 
pire' fa douceUr ^ ik con(imisii^ration ^ là bienfai- 
sance y la pitié. Homme , obéis à dei loix qui 
commandent la^ vertu. 

Quelle Sensibilité impétueuse entraîné mon 
ccrtir è b- vertu-, lorsque )e niédîte le bien-airaé 
du roi Stanislas Ci) aidressant ce dîiscours r sies 

€c L«r vévité ! ; . . • ... 6 ines enfans ! q^ïel' grand 
scrts ! Quelle imméfliiité ! quelle luihière «nivei'^ 
selle n'éntfaîne-'t-ii pas avec lui ce mot àUguste 
et subllrh^ f • . • . . .r .La^ vérité. •••... • son^efc 
qu-'eUe- est le flambeau de- toutes les scienc^es-» , 
Taoîè de' toutes- les vtftus y Inexistence réelle des^ 
ôtife^y et que sanSf idle toUt n'^tqû'îUtiiioiJï . , . . 

Ka 
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.C'est à la religion , c'est à votre propre coeur 
.à vous^ instruire sur ce qui tient aux véifités 
anoraks. ' . : 

33 La justesse et la lumière de Tesprît influent 
hécessairemerit sur les mœurs, puisque c'est de 
CCS deux perfections que naît l'ordre et lappré- 
ciation des idécis. Lorsqu on essaiera de sç former 
Vidéo la plus complète de ce qu'on nomme esprit, 
.cette. îcjée rassemblera nécessairement la lumière 
qui éclaire, là justes^' qui dirige, et la raison 
qui compare , juge et choisit. ..... 

r jj Jie ne peux ni n:è vous dois cacher', que les 
Vnœurs de nos jours ont assez dégénéré de Tan- 
cienne candeur de cette chevalerie, pour que la 
fausseté , la perfidie mcm« , déguisées sOus le 
inom de fi.nesse5 ne soient presque plus regardées 
-qutf Comme Part de sjs conduire. Àh, Dieu! se 
peut-il que l'homme * civiU»^ se méprise assez 
ivd-mémc.et méprise assez, son semblable pour 

^e forger un art de tromper ? Songez que 

vou« êtes nés pour conserver une intégrité d'ame 
qui s'avilit bientôt, dès' quelle se pardonne la 
plus légère fausseté. 

* te La phi losophie , mes.phers enfans , cet amour 
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pur de la sagesse , est inséparable de celui Aé là 

vérité. Le vrai philosophe , éclairé par les 

vérités qu'il contioît , est sans cesse enflammé' 
par le désir d'en connoljjre de nouvelles ; s'il ré- 
fléchit sur ce qu'il fait , s^l obseive bien , «'il 
apprécie ce qui l'entoure , c'est depuis la combi- 
naison de ce qu'il fait et de ce qu'il voit 'qu'il 
s'élève à de nouvelles découvertes , ou dans les 
profondeurs de la nature , ou dans les replis du 
coeur humain. Voilà , mes enfans , quel est le 
flambeau qui doit vous conduire ; portei-le sur 
tout ce qui Vous affecte. Si vous trouvez les 
hommes corrompus , injustes , ignorans ,^ ne les 
hlesseï point, mais fuyez 4es , rompez avec eux. 
Si vous les trouvez frivoles , médisans et ridi- 
cules , supportez-les, mais sans vous y attacher., 
et ne vous attirez pas leur haine en les humiliant, 
en leur faisant sentir trop de supériorité : trop 
de facilité dans les mœurs que vous porteriez 
dans la société , finiroit peut-être par les cor- 
rompre; trop de misanthropie finiroit sûrement 
par vous nuire. Etre frivole , trop complaisant 
et flatteur 5 être dur , cynique , et tout fronder, 
ce sont les deux extrêmes que Thoiflme sage doit 
également éviter. 

>• Vous êtes appelles, à des places que j'espère^.. 

K5 




i^r q^fslqiffi ^twit€ ^ur d'autres boiQip^ ; ^our 
ycnez-yoiis plus qui» Ji^qaais 9liK$ que v^us ww 
ob«i s $(Hiyeiie^-v<His de cç £n»d ^^cepte éiaBaiie 
dp la dfvin^t^ fpême : Fa^ 4 ^uirfii ce qm f¥ voUt- 
drois qu'il tefJlUfiiU. Ne f«uta^ point hw .ep you$ 
<ft vptrt wng »f YQtre ppuyo^r. Flys U youç $^r» 
f^ciU4^ pi^nir celui qui p^^roît vom fQ^oqii^r»^ 
ipQÎas vop^ deyw u^Pr fi§ ç«tf^ ftciUtI, Eclake* , 
r^iDpoesç pgr }^ raison 4e^ esprit? Qbjf:ar? ou 
viplens j f ^menez-les doyçesi^nt à leur^ deypirs, 
ft pe l^s pQfissez }aai^i$ ^ bp^K* Un d^s $:antctèr^9 
(Jiftinçtîff 4f la beauf^ §< dç Ig tpfij^ d« Tame 
d'ufi honHiie r^vity 4 u»§ Wtprit^ ( qyi n« peut 
être qu'une subdivision d^iie autorité s^périfure)» 
ç^sf' d'eiçercer çefte a^^toriç^ $an^ durpte , sans 
orgueil, et sMr-tout çan^ personnalité. Ne fWin'^ 
treï jamais l'Homme ^bfplp qui frommiinde ; b« 
qiontjpe? jafH^î^ que h Ipî qui ypus coawnunde à 

3» Ce petoit point Ct^^n^a, ce n'étoit point 
Féiehrn qui puoîwoient le miUtinre pu Teedd^ 
si^stique qui ivplçn^ fnipqii^ , i: étalent les- loix 
écrites i et Caànat et Fénélon n'aggravèrent januiîs 
la peine que ces loîx pouvoîent imposer, par des 
|l^pp§ dyrs qiii révoltent et i^ui tent une puni- 
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^itm intiltile , et souvent -ptas trtirtelte tncore que 
♦elles que h loi feît ^b't. ie 'finis , tafes chd-s 
«nfans ; «et prêt à des endre au toflnfbeàH de mes 
^ères j flion expérience , Wia fendt^eiSe . et mçfn 
4f>qutékide ^ré^pyaftte , irfottt dîtté poi* Voès 
^es r^iceptes qcte souvent je n'ai pas «ssèfe WAvis ; 
teais j'en ai toujoiifÉ conservé fe ¥étîté> maisfe 
lestii toufouts respectés. • » • > • {HiîssefTt4U Votts 
4-a^er àssek {)dur vous eckfrer 4a61 ^élque 
moment dangereux ! puissent-4k <£iloi% 5 et torique 
"i^us momphêrétde vous-inédiei^ v*(MiS râ^^élter 
lé père !e plus tenàré 1 ^t Vc» ia fin At Vbure 
CGUTièrè 9 puis<5eiit41s vous aV^ir paia ïiÀsétt utiles 
|>our que Vous i&s tran&iàettieft à Vo& efifàâS »> L.., 
<7randeleçO{|'pour ilos philosophas t • % 4 ^ • • 
Ce fl'est pas «â efi^t dans ie pouvoir «k tout 
>|NÉMer , de tidîtt cona^edire 3 de tout rej^^r 1, que 
consiste i'uSâge et la gloit^ de lataiâ^^U 1^ sck 
fesse consiste dans uaT juste dquiltbré ^ côt <qui- 
libr^ esc le soutien tié Tordfe 4kM lé lïvofal 
^omme dans U physique : or la ^diigioh l'établit 
t€ sage équilibre ^ et la raison ^i h méecHinott 
^ voudroit le rompre fi'est plus unô raiton > ^'est 
une phr^n^sie* , « . % • % < , 
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Français^ vous serez encore ea proie aox 
guerres aussi cruelles que celles qu'enfanta aur 

trefois le fanatisme religieux. Les 

Gaulois étoient les esclaves de leurs prêtres ; les 
vôtres le seront de vous; et au milieu des plus 
honteux désordres , voici le langage imposteur 
que vous leur tiendrez : ce La religion n'a point 
» de titre pour se vanter des avantages qu'elle 
>> procure à la morale ou à la politique. Arra- 
yy chons-lui le voile dont elle se couvre ; remon- 
» tons à sa source ; analysons ses principes ; 
>9 suivons-la dans sa démarche , et nous trouve- 
'> rons que , fondée sur Timposture y sur Tigno^ 
9) rance et sur la crédulité , elle ne fut et ne sera 
»> jamais. utile qu'à des hommes qui se croient 
» intéressés à tromper le genre humain ; qu'elle 
» ne cessa jamais de causer les plus grands maux 
3> aux mtions , et qu'au lieu du bonheur qu elle 
>j leur avoit promis , elle ne servit qu a les en- 
') ivrer de fureur, qu'à les inonder de sang, qupi 
9> les plonger dans le délire et dans le crime, 
w qu'à leur faire méconnoître leurs véritables 
» intércts et leurs devoirs les plus saints «. , . . 
Inscn^t^s! .^ • • ei) ôtai\t tout frein aux passions, 
vouji confQndre:^ les notions et 4^ biep et dju 
lïi^it, vous. exterminerez toi^tes le$ vertus, vou$ 
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romprez tous les Uensi^ vous attaquerez toutes 
Je? loix;.ef .en renve^r^ant tous les principes; 
vous ne ferez dé la vie hufnaine qu'un tissu dé 
motifs arbitraires, dlntéréts personnels. En .per« 
vertissant tous les caractères, vous ôterczaux 
âmes leur vigueur et leur énergie, aux esprits 
leurs principes et leurs lumières, au sentiment 
son usage et $q$ objets légitimes ^ aux préjugés 
les plus respectables leur empire et leurs avanr- 
tages. Abandonnés à vous-mêmes, tristes jouets 
de vos iUusloi}s et d^ vos caprices , esclaves de 
vos penchans^ victimes continuelles de Vwtre 
déplprable existence , en quoi pourrez-vous coa- 
ti ibuer au bonheur des autres^ étant les plus 
.cruels ennemis de. vous -mêmes? Par -tout on 
verra une dégradation générale ; les esprits ré- 
trécis , abattus ; les cœurs resserrés , desséchés^, 
languissans ; les mœurs corrompues ,' dégradées , 
ou plutôt entièrement anéanties ; et le génie na- 
tional* totalement défiguré et perverti. . . • . . 
Mais qu'il vous souvienne que la divinité seule 
peut apprendre aux hommes ce qu'elle en exige 
et ce qui leur convient; écoutez les leçons : d'une 
sagesse supérieure .qui fait taire l'homme devant 
l'homme. Ce n'est qu'à l'école d'un Dieu que 
ie.sagepeut apprendre l'usage de.sa raison; c'est 




éù 3i^^tta\ ^m*'d p;:JC race^ok te &etn <!pi énit 
<^gt jr SCS passées ^t ses actions. ...••*•• 
OssrsfTasocr qae Uuionile de la religion flétrît 
m tndftroift le ocmit, n'^st-oe pas le combla te 
la déflictioe et de la c^MMradtcticMi ? Où a-t-ofi 
ésMc pmiti l'idée 4ks mrttts ^ la règle des sen^ 
timeos 9 le f>riQctpt d«s deroks, le noble €t utile 
«sage oe nos facultés^ Oè les adonniaseers de 
la rsligioB ont-ils p«$é eiut-roémes tes inaKiines 
9 les sages leçou ^"ils ant quelquefois seméets 
sians Uurs ouvrages, comme p3iflr servir de 
liasse-ports k leurs impiéttSsf n«sl*<e pas à la 
«orale dirétien* ifi'ils «li sont redevables i 
filefvis dans le seia de fat religion ^ il ne leur 
a pas été dilirile de s en approprier les* pré- 
ceptes« Ce qu'ils enseignent d'utile , la religion 
Aous l'avoit appris avant eux » d*iBi« flEuuiîère plus 
modeste et plus simple* 

Qu'on suppose une société vraiment retigÎ€ui(e^ 
quel genre de vico poUhroit subsister dans son 
sein i quelles obligations ny seroient pas renn 
plies? quel principe de discorde ou de division 
pourrott en troubler la paix^ Vainement la po^ 
liciqise s'<îfFDrceroit*-elle de suppléer à ses maximes 
et a l asci^adaat de s» inspirations : la politique 



D « I. A F |i A f7 C S. îjaf 

lui £mt un ^oii^eii pour h 4if ig^ constamoiosit 
vers U jus4^9 et )#i v^^rtu ; «t U relîgîao $e)))ç 
p^itf 1^ liû fournir. Il ^t mé ck trofo^ Taiir^ 
tojtité et la force, parce qv^'^\l»$ «put sam pour- 
VQv mr Tesprit ^t $ar le ç«urs il fwt uo rewott 
qui ^g\9^ <ur Ta^nt; c»: ç eft ^9e l'âme oo r^ 
sÂde le principe 4^t0jii^ ]#^d^90f4rei exténeurs : 
or, la reUgiofl feule peut procurer ce rcjsort et 
so^^S^dézké* 3o& pdndpîd objet e$t d'dppreodra 
%ux kpqaaies 4e toMt fm$ ft de tout âge qisfi le 
bonh<PW n^ s^iiroît eonf i^ter que d^ns la pra^- 
tique de leur$ d^olrs, Vn f Q«vert>ement éclaira 
^ur» bien U même biit» m^i« U ne ouiindefidra 
Tordra et h lubordi^ûon de chaque individu » 
q^i^gutaot que la jreligîon hiî pi^t^r^ ma secours^ 
car il f;»ut néç^mif^mi^ ration d'une pusseanco 
qui inique tUf l^ cc^n, qui les ;»doucisse» les 
r^primr^ If» compose « et en écarte les passions 
tiU8ultueuM$ ^ont l'impétuosité bouleverse les 
plus solides Itablistemens. .«««..••«•« 
Rois , jaloux é^ h durée <fc vow empire et du 
bofihottr d<e vos trujets» n oublier jamais que les 
dogp^s du sm^l E^kur^t après avoir «orroin^u 
^t renversé tous les états diil& («rèce» causlHrent 
U ruioe de ]a république fVoaiaine qui avoit 
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résisté aux armes victorieuses des Gaulois ; n*ou- 
bliex jamais que îe$ gouvernemens les plus sage^ 
ont toujours protégé et défendu la religion, et 
que de toutes les religions la chrétienté est celle 
dont les principe» et la morale sont les plus 
propres à soutenir, entre vous et vos peuples, 
cet amour réciproque qui feit le bonheur de 
tous, ce Nous sommes de tous vos sujets , dîspit 
» à l'empereur A-.tonin un apologiste du chrîs- 
j> tianisme , ceux qui vous aident le plus à main- 
» tenir la tranquillité publique , en enseignant 
»> aux hommes que nul d'entr'eux, soit méchant, 
» soit vertueux , ne peut se dérober aux regards 
M de Dieu , et que tous iront recevoir , après 
3> leur mort , la récompense ou la punition de 
» leurs œuvres les plus secrètes. Si cette vérité 
i> étoît profondément gravée dans l'esprit de" 
3> tous les hommes , aucun ne préféreroit le vice 
>> à la vertu durant cette courte vie, dans la 
3j crainte detre éternellement puni dans l'autre; 
3> mais le desir.de se procurer les biens que 
» Dieu promet, et d'éviter les châtimens dont 
'> îl menace , les porteroit tous à réprimer leurs 
j> passions déréglées , et à enrichir leur ame dé 
>3 toutes les vertus «. . . . . . 
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Quels fruits d utilité la religion ttt produit-- 
^lle pas en effet? Far elle les souverains sont 
assurés de la soumission sincère de leurs sujets'; 
€t les sujets de la justice et de lamour de leurs 
souverains. . ^ . . . Qu'ils se taisent donc , ces 
hommes destructeurs de tout principe et de tout 
frein 5 qu'ils écoutent , qu'ils se soumettent à la 
voix de la droiture et de la vraie humanité qui 
les condamne ; qu'ils se taisent ^ pour Thonneur 
de la raison humaine outragée par le délire de 
leurs raisonnemens , et par les dangers qui rér 
sultent de leurs conséquences ; qu'ils écoutent 
afin de s'instruire, de se connoître, et d'abju- 
rer leurs erreurs et leurs motifs; qu'ils se sou- 
mettent, et bien loin de trouver dans la reli- 
gion un joug austère et nuisible, ils y trouve- 
ront au contraire la gêne des passions remplacée 
par le règne de la vertu; les sacrifices de l'amour* 
propre payés par les douceurs de la modération ; 
l'assujétissement des goûts et des caprices , ac- 
compagné de la paix de l'ame ; les combats de 
la sensibilité , couronnés par le calme ; les agî^ 
tations de la révolte , dissipées par la supério- 
rité des sentimens; les transports de l'animosité, 
désavoués par la sagesse , et étouffés par la 
^oumissioi). Qu'ib cessent enfin d'être ce qu'ils 



rfS Le Dt^triT» nn tA Fj*AfpcE. 

MAC, et la religion ^Ib déchk^anl ct^^^dra 
le préseiv:^if de kurs d(Kile$^ lé Sf5^cifi^e^ àc 
kuwi efreurs^le ^eiti de léi^s p^s^kiM, k m»- 
ûève it kw ciilor^^ fobj^t de leM aitKiury et ki 
source delesir boifilieur. 
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L'A BBÉ DE MABLY. 



VJABRIEL BoKNOT DE Mably naquit à 
Grenoble , pour le bonheur des peuples , le 14. 
Mars 17ÔP ; un des politiques les plus profonds 
à qui la France ait donné le jour , et celui qui , 
après Montesquieu , occupe le premier rang 
parmi nos législ9,teurs. 

^ne pénétration singulière , et Tardeur la plus 
opiniâtre pour l'étude , l'entraînèrent de bonne 
heure à tous les genres de savoir ; mais la plus 
noble des études , et la plus nécessaire au bon- 
heur , celle de l'homme , de sa nature , de sa 
destination , de sqs droits et de ses devoirs , fixa 
entièrement son occupation. La politique , la 
morale , la législation , furent donc le sujet de 
^^es profondes méditations ., dès lage le plus 
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tendre ; maïs il ne lut point jaloux de nous com- 
muniquer de bonne heure le fhiit de S€s veilles 
et de SOS pénibles travaux. Ce caractère se trouve 
dans bien peu d'écrivains. Rien de si ordinaire 
aujourd'hui que de voir des auteurs nés avec des 
talens, les égarer par un essor trop prompt ^ ou 
les aâbiblir par la diversité des matières qu'ils 
embrassent. Quiconque ambitionne des succès 
durables 9 doit, avant toutes choses, nourrir son 
esprit par de bonnes lectures , le former par la 
réflexion , lui donner le tems de se fortifier et 
de mûrir , et ne point s'élancer dans la carrière 
avant de la bien connoître , et d'être en état de 
la parcourir. L'abbé de Mably sentit de bonne 
heure l'inviolabilité du précepte. .... il répétoit 
sans cesse avec l'illustre Fénélon , qu'un homme 
qui écrit l'histoire doit en embrasser et en pos- 
séder toutes les parties ; qu'il doit la voir to^te 
entière comme d'une seule vue; qu'il faut en 
montrer l'unité , et tirer pour ainsi dire d'une 
seule source tous les principaux évènemens qui 
çn dept^ndent , et choisir sur vingt endroits celui 
où un fait sera le mieux placé pour répandre la 
lumîtrc Mir tous les autres. Les écrits de ce grand 
liommc n'ont point démenti l'excellence de st% 
vue 5 ; vr celles du Cygne de Cambray furent 
taujuui^ ses modèles* 
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L'abbé de Mably fit ses humanités à Lyon chez 
les Jésuites y école célèbre d'où sont sortis lés 
plus grands hommes. Mais pour ne point méri-* 
ter le titre de flatteur, nous ajouterons quelle a 
donné le jour à de grands scélérats , qui joigni- 
rent aux richesses de Tesprit et de Timagination 
le langage le plus cynique et la conduite la plus 
révoltante ; aux leçons de vertu , japologie du 
vice ; aux anathcmes contre l'envie, l'envie avec 
tous ses accès ; et aux protestations de zèle pour 

la vérité, tous les artifices de la mauvaise foi 

Taisons-nbus , c'est trop en dire peut-être. 

A peine le jeune Mably eut-il achevé ses hu- 
manités , qu'il vint à Grenoble habiter la maison 
de M» de TAmourouz , afin de donner en secret 
un essor à sa plume , pour sa seule satisfaction* 
Le premier trait qui en est sorti , est un fragment 
historique , qui a pour titre : Essai historique. 
Nous sommes bien aises d'en donner d'abord ici 
quelques fragmens ; on verra qu'une imagination 
vive et féconde en saisît rapidement toutes les 
nuances , et que l'abbé de Mably , par une tour- 
nure saisissante , donne déjà des leçons aux 
princes , sans blesser leur amôur-propre. 

ce Tout le monde connoît les avantages d« 

La 
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ViIizz'-t: , £h jè jtiiTjs éirrràz i il ea est un qiri 
ii-s zi^z zz*zs e: r^is L^s prîzocs ne doivent 
p:r:t ptrire Ce ^-it- Le £i:ijcei2 où Itistoîre 
It-T ££z-:--rrre li zz^lzzz^ Czz r: ^ .. :ct de tous les 
jr^..v'.lrs, cSe ccl^ x::iz^^^ £$ sjct e^.is-ménies 
so'. — :s, et sms Lc'.:^! îls ferroi^ct, pour gou- 
verrier îes by^~x5 , dîs c£cn$ ^::ssi impuissans 
que pc:::i>-c5. 

» Qiiclis est-^He cette aitorîcé supérieure à 
celle des rois , et pir laquelle seule ils sont 
pjissans? J'oserai répondre : c'est celle qu'ils 
trouvent très-bon de voir invoquer contre eux- 
Iiï'^:mc5 lorsqu'ils ordonnent à leurs sujets de les 
instruire par des conseils , de les avertir par des 
représentations , de venir se plaindre à eux de 
Un justice qu'ils pourroîent ordonner : que dis-je? 
c'est celle que tous les souverains appellent 
cux-mcnies à leur secours , et devant laquelle ils 
pluîdcnt leur propre cause , avant d'en confier la 
défense à cent mille bras. La raison^ la justice^ 
l'humanité , c«tte lumière qui éclaire la paix du 
juste et réveille les remords dans Tame du mé- 
chant : voilà les premiers souverains de la terre ; 
rhiiîEoire de leur règne commence avec celle du 

>• I^iitons de l'instant où l'univers sortit des 
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mains de TEternel , et voyons naître d'un seul 
homme cette première famille dont les descen- 
dans vont passer sous nos yeux :. elle est destinée 
au bonheur , et le bonheur commencé sur la terre 
doit se consommer et se perpétuer dans une autre 
vie. Heureux dès ce monde, s'il est sage, Thornme 
doit jouir ensuite , dans le sein de Dieu même, 
de la plénitude d'une félicité dont la durée n'aura 
pas de bornes. 

33 Pour le conduire à cette double fin ,, Dieu . 
lui dpnna la ralison ; elle l'éclairé sur tous les 
moyens d'être heureux dans cette vie ; il lui ap- 
prit , par la révélation , tout ce qui peut lui faire 
mériter la félicité de l'autre : toutes les deux 
sont la voix de Dieu, qui, dans le même jour, 
appella également l'homme et j la société et à la 
religi<!)n. 

33 La raison est une , sa marche est uniforme 
dans tous les esprits. La religion ,est une aussi ; 
elle prescrit à tous les hommes les mêmes devoirs. 
Tels furent les deux guides qui furent donnés 
au genre humain pour le faire arriver au mêm.« 
terme. 

» Malheureusement pour lui et pour sa race 5 

L3 , 
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il s ccai ta de la route qu ils lui traçoient. La pre- 
niicre prévarication qui couvrit toute la terre 
de ronces et d'épines , couvrît aus^i Tcsprit de 
l homme des plus épaisses ténèbres ; Jes passions 
obscurcirent la raison ; les superstitions altérèrent 
la religion. Les premières divinisèrent les objets 
de leur attachement, et Tidolâtrie parut ; les 
autres prêtèrent à la divinité toutes les foiblesses 
de rhomme, et les nations eurent* des prêtres 
intéressés et cruels. Condamné à manger son 
pain à la sueur de son front , ce ne fut pas seu- 
lement pour vivre , ce fut encore pour connoître 
que rhomme eut besoin de travail. Pour retrouver 
la raison , il lui fallut le raisonnement , et sou- 
vent celui-ci l'égara. La première révélation eût 
également disparu de dessus la face de la terre , 
si Dieu ne leût renouvellée d'âge en âge , et 
n'en eût conservé le dépôt entre les mains .d'un 
peuple dont l'existence et le gouvernement furent 
mcme , dans tous les tems, la plus forte preuve 
de cette révélation si nécessaire, 

î> Malgré cette dégradation générale , ce que 
nous connoissons de l'univers présente encore 
k plus beau et h plus magnifique spectacle qui 
puisse honorer k sagesse de l'Eternel, Là , tous 
]m êtres ont leur iîn , et ceux même qui, éloignés 
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de nous par des intervalles immenses, ont sans 
doute une multitude de relations que nous n ap- 
percevrons jamais ^ ont , par rapport à nous , des 
destinations d'utilité qui doivent s^ns ccssq exci-> 
ter notre reconnoissancCf Là , tout est en mou- 
vement , et tout mouvement a sqs règles. Là , 
par les loix d'un invariable mécanisme , les êtres 
inanimés remplissent leur destination ; les êtres 
sensibles en sont avertis par llmptilsion du be- 
soin : l'être raisonnable la suit librement , et , 
maître de lui , le devient encore de toute la na- 
ture , en employant les secours qu il ne reçut 
que pour cet usage. 

3> La combinaison de toutes ces destinations , 
la nécessité de s'y conformer , les obligations 
réciproques qui en dérivent , voilà sans doute ce 
que Ton nomme l'ordre naturel ; il est le devoir 
moi al de l'homme , qui reçut en naissant la liberté 
et la conscience : la raison qui l'apperçoit , la 
religion qui le prescrit , soqt donc les deux flam- 
beaux à l'aide desquels .l'homme doit marcher 
dans cette vie. Telles sont aussi les deux puis- 
sances qui 3 depuis la dégradation de nos pre- 
miers parens , ont parcouru la terre pour ins- 
truire , réparer et guérir. Suivons leur marche de 
siècle en siècle i voyons les pays qu elles aban- 
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donnent livrés aux folies les plus absurdes , aux 
travers les plus nuisibles , aux calamité^ les plus 
déplorables. Voyons les empires qu elles viennent 
éclairer devenir heureux et puissans , à mesure 
que les rois et les peuples se soumettent à cett« 
doublé autorité^ 

>ï Considérée sous ce point de vue, rien de 
plus intéressant, rien de plus instructif que l'his- 
toire : si elle nous apprend les malheurs des na- 
tions , elle nous en découvre la cause dans leur 
injustice ou dans leur folie ; elle nous fait voir 
l'abondance et la paix accourir par-tout où les 
appellent les loix sacrées de la nature ; elle nous 
instruit h rapporter à Dieu tous les biens dont il 
nous comble , à n'accuser que Thomme des mî- 
scies qui Taccablent L'histoire de 1 uni- 
vers est celle des crimes et des désastres du genre 
humain ; qu'elle soit l'histoire du règne de la 
raison , et les fastes du monde ne présenteront 
que des monumcns de reconnoissance. L'homme 
t%i |^i».:>(|UL' tuiijnLivi un enfant qui bat sa nour- 
rice ^ ou vin furieux qui calomnie son bienfaiteurs, 

U serait difficile de s'exprimer avec plus dp 
lUU^â^ plus de protondeur et plus dçnergiç. 
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Maïs suivons pas à pas notre phénomène lit^ 
téraîre. 

L'abbé de Mably étoît doué de cette raison 
lumineuse et profonde, de ce coup-d'ceil vif, 
juste et pénétrant, seul capable d'observer et 
de faire connoître les hommes et les états. 

Nous aurons de la peine à croire qu'il ait ré- 
pondu de la manière la plus satisfaisante à ce que 
le citoyen de Genève , son ami et son maître , 
nous dit dans son contrat social sur la richesse 
d'un état. 

Réflexions de J. /. Rousseau» 

L'histoire nous prouve de la façon la plus 
claire, que le luxe anéantit les moeurs, et con- 
duit toujours à la ruine les nations les plus flo- 
rissantes. Il amène lui-même une corruption de 
mœurs , des désordres , des calamités auxquelles 
jusqu'ici nul peuple n'a pu résister. Avec beau* 
coup d'argent quelques citoyens deviennent 
riches, et les autres n'en sont que plus misé- 
rables. • • • • • . 

Tout Vintérét d une nation est donc de se pro- 
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curer abondamment les denrées nécessaires â sa 
subsistance , d*étre sagement gouvernée, d être 
défendue par des citoyens fidèles et acdfs , qui 
sont pour un état le phis ^rand des trésors. 
• ••••• Les richesses amènent constamment 

à leur suite le luxe, la vénalité, l'esclavage, la 
lâcheté ,et toute la cohorte des vices qui désolent 

les états* • Une nation trop riche périt 

de son enboropoint, et devient toujours la proie 
des nations plus pauvres , qui n'ont pas dVgent 

mais du fer pour la conquérir 

Un gouvernement sage ne doit avoir égard qu'au 
bonheur et à laisancedes vrais citoyens, de ceux 
qui possèdent et cultivent des terres. La terre 
est la vraie base d'un état ; c'est à la terre qu'il 
feut songer; c*est le travail des champs qu'il faut 
encourager ; c'est le plus utile à l'homme, le plus 
nécessaire à ses besoins naturels, le plus avan- 
tageux pour la conservation de sts mœurs. Une 
administration sensée ne devroît point penser au 
commerce , tant qu'il se trouve un arpent inculte 

dans SCS états Le commerçant ne 

lait d ordinaire qu'apporter aux nations des be- 
soins imaginaires, *des caprices, des fantaisies 
iouvellcs. 
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Réponse de VAbbé de Mably. 

Le citoyen de Genève donnoit alons des loîx 
à sa patrie. Examinons sous quel rapport le luxe 
est utile aux états : je dis qu'il Test à la France, 
L abondance d'argent qu'il suppose et qu'il attire, 
rend la nàticJn heureuse au dedans et redoutable 
au dehors. C'est par l'argent quon soudoie un 
grand nombre de troupes^ qu'on bâtit des ma- 
gasins , qu'on fournit des arsenaux , qu'on con- 
tracte , qu'on entretient alliance^ avec de grands 
princes, et qu'une nation enfin peut non-seule^ 
ihent résister , mais encore commander à des 
peuples, et par conséquent plus réellement puis- 
sans qu elle. Si le luxe rend un état redoutable 
au dehors , qu'elle félicité ne lui procure-t il pas 
au dedans! il adoucit les moeurs, crée de nou- 
veaux plaisirs; les choses les plus frivoles de- 
viennent des besoins indispensables; il fournit 
par ce moyen à la subsistance d'une infinité d'ou- 
vriers. Il excite une cupidité salutaire qui arrache 
rhomme à l'inertie , à cet ennui qu'on doit re- 
garder comme une des maladies les plus com- 
munes et les plus cruelles de l'humanité. Il répand 
par-tout une chaleur vivifiante, fait circuler la- 
viç dans tous les membres d'un état, y réveille 
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rindustrie, fait ouvrir des portes ^ y construit des 
vaisseaux 9 les guide à travers l'Océan, et rend 
enfin communes à tous les hommes les produc- 
tions et learichesses que la nature avare enferme 
dans les gou£Bres des mers, dans les abymes de 
la terre, ou qu elle tient éparses dans mille cli- 
mats divers : voilà le point de vue sous lequel 
le luxe se présente utile à mes yeux, pour le 
bonheur de la France, et pour celui de tout 
état aussi vaste qu'elle^ 

« 
Examinons maintenant laspect sous lequel il 
s'ofire aux philosophes qui le regardent comme 
funeste aux nations, U le sera toujours à une 
république, à une poignée d'hommes. Que j aime 
les loix somptuaires (i) de la république qui a 
donné le jour au grand homme que je necom- 
bats que très-foiblement ! • • . . 



Le luxe n'est pas nuisible comme luxe , mais 
simplement comme TefFet d une grande dispro- 
portion entre les richesses des citoyens. Aussi le 

(i) Tout objet de luxe , tels que la soie , les dîamans , 
1« foujoax j > les pompons , etc. sont défendus à tout 
dtoycm 



Ï)E L'ABBÎS de MABLY. 17jf 

luxe n'est-il jamais extrême , lorsque le partage 
des richesses n'est pas trop inégal. Mais il le 
devient nécessairement dans une république j il 
s'augmente à mesure qu'elles se rassemblent en 
un plus petit nombre de maini ; il parvient bîenr 
tôt à son dernier période ^ parce que la nation 
est forcée de se partager en deux classes ^ dont 
l'une abonde en super'fluités , et l'autre manque 
du nécessaire* 

Arrivé une fois à ce point , l'état d'une nation 
est d'autant plus cruel qu'il est incurable. Com- 
ment remettre alors quelque égalité dans les for- 
tune des citoyens? Mais pour un état vaste , l'abon- 
dance d'argent que le luxe y attire rendra toujours 
cet état puissant et formidable. Mais , dira-t-on , 
le bonheur des peuples dépend , et de la félicité 
dont ils jouissent au dedans ^ et du respect qu'ils 
inspirent au dehors. On ne sait par quelle fata- 
lité les pays vantés par leur luxe et leur police 
sont les pays où le plus grand nombre des hommes 
est plus malheureux que ne sont les nations sau- 
vages, si méprisées des nations policées. Qui 
doute que l'état du sauvage ne soit préférable à 
celui du paysan? Le sauvage n'a point comme 
lui à craindre la prison, la surcharge des impôts, 
la vexation d'un seigneur , le pouvoir d'un sub- 
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dilJgué; U n'est pcbt perpétuellement humilie 
et ïjrud par li présence journalière d'hommes 
plus rivzhes et plus puissans que lui : sans supé- 
rieurs y %zr.s scrv Itude , ' plus robuste que le 
pà> s.in , parce qu II est plus heureux, il jouit du 
bonheur de régj.Lité , et sur-tout du bien inesti- 
ru^b'e de la liberté si iiiutiiemeat réclamée par 
la pbrart des nitiGns. 

Pins les p:ys policés, Tart de la législation 
nVv ^.^i.vcrrt eoi.srsté quà faire concourir une în- 
ti !:c ù hon^n^cs au bonheur d'un petit nombre; 
4 toî^ir pour cet eitet ta multitude dans loppres- 
sîv^n , et à violer envers elle tous les droits de 
iîrviaiar>it;:. ..•••• Cependant le vrai esprit 
lôjVS'jt't* ne devrolt s'occuper que du bonheur 
gcnéi a!. Pour procurer ce borheur aux honmies^ 
peutccre ùuciroit-il les rapprocher de la vie de 
pasteur; peut-être les découvertes en législation 
nousramcnoront-elles, à cet égard, au point d'où 
Ton est dabord parti. Nous nous garderons bien 
de décider une question si de'licate; elle exige 
ï\x.uîtcn le plus réfléchi : mais, il faut lavouer, 
il est bien étonnant que tant de formes diffé- 
rentes de gouverntmens établis du moins sous 
le prétexte dit bien public, tant de loix, tant 
4e réglcmens, n aient été chez la plupart des 
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peuples que des Instmmens de la fortune des 
hommes! peut-être ne peut-on échapper à ce 
malheur san:^ revenir à des mœurs infiniment 
plus simples* Je sens bien qu'il faudroit alors 
renoncer à une infinité de plaisirs , dont on ne 
peut se détacher sans peine ; mais ce sacrifice 
cependant seroit un devoir, si le bien général 
lexigeoit. N est-on pas même en droit de soup- 
çonner que l'extrême félicité de quelques parti- 
culiers QSt toujours attachée au malheur du plus 
grand nombre) Vérité assez heureusement expri- 
mée par ces deux vers sur les sauvages ; 

Chez eux tout est commun, chez eux tout est égalj 
Comme ils sont sans palais, ils sont sans hôpital. 

Pardonnez cette digression. Vous dites. Mon-* 
sieur ^ que l'abondance d'argent que le luxe attire 
dans un état, le rend puissant et formidable ; pout 
moi, je crois que l'époque du plus grand luxe 
d'une nation est ordinairement l'époque la plus 
prochaîne de sa chute et de son avilissement. 
La félicité et la puissance apparente que le luxe 
communique durant quelques instans aux nations^ 
est comparable à ces fièvres violentes qui prêtent 
dans le transport une force incroyable au malade 
qu'elles dévorent, et qui semblent ne multiplier 
les forces d'un homme, que pour le priver, au 
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déclin de laccès ^ et de ces mêmes forces » et de 
la vie. 

Pour se convaincre de cette vérité , cherchons 
ce qui doit rendre une nation réellement res- 
pectable à %t,% voisins : c'est, sans contredit, le 
nombre , la vigueur de %^% citoyens , leur atta- 
chement pour la patrie, et enfin leur courage 
et leur vertu. 

Quant au nombre des citoyens , on sait que 
les pays du luxe ne sont pas les plus peuplés; 
que dans la même étendue de terrein', la Suisse 
peut compter plus d'habitans que Tespagne, la 
France , et même l'Angleterre. 

La consommation d'hommes qu'occasionne 
nécessairement un grand commerce , n'est pas 
en cts pays l'unique cause de la dépopulation ; 
le luxe en crée mille autres , puisqu'il attire les 
richesses dans les capitales , laisse les campagnes, 
dans la disette , favorise le pouvoir arbitraire , 
et par conséquent laugmentation des subsides , 
et qu'il donne enfin aux nations opulentes la 
iacillté de contracter des dettes, dont elles- ne 
peuvent s'acquitter sans surcharger les peuples 
d'impôts onéreux. Or, ce^s différentes causes de 

dépopulation , 
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tîepopulation , en if)longearit tout un pays dans 
la misère , y doivent nécessairement affoîblir la 

constitution des corps Un peupla 

adonné au luXe , n'est jamais un peuple robuste t 
de ses citoyens ^ les uns sont énervés par la mol^ 
Icsse^ les autres exténués par le besoin» 

Si les peuples sauvages ou pauvres ^comm© ^ 
le remarque M. le chevalier Folard, ont à cet 
égard une grande supériorité sur les peuples livrés 
au luxe, c*est que le laboureur est, chez les 
nations pauvres , souvent plus riche que chez 
les nations opulentes ; c'est qu'un paysan Suisse 
est plus à son aise qu'un paysan Français* 

Pour former deS corps robustes, il faut une 
nourriture simple , mais saine et assez abon- 
dante (i) r un exercice qui, sans être excessif, 
soît fort ; une grande habitude à supporter les 
intempérances des saisons , habitude que con- 
tractent les paysans , qui , par cette raison , sont 
infiniment plus propres à soutenir les fatigues de 
la guerre , que deS manufacturiers , la plupart 
habitués à Une Vie sédentaire. C'est aussi chez les 



(î) Buchan. (Médecine domestique*) 
Tome XIH M 
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nations pauvres que se forment ces armées inla- 
tigables qui changent le destin des empires. 

Quels remparts opposeroit à ces nations un 
pays livré au luxe et à la mollesse ? il ne peut 
leur en imposer ni par le nombre , ni par la force . 
de ses habitans. L'attachement pour la patrie ^ 
dira-t-on ^ peut suppléer au nombre et à la force 
des citoyens ; mais qui produiroit en ces pays 
cet amour vertueux de la patrie ? L'ordre des 
paysans , qui compose lui seul les deux tiers de 
chaque nation , y est malheureux ; celui des ar- 
tisans n'y possède rien. Transplanté de son vil- 
lage dans une manufacture ou une boutique , et 
de cette boutique dans une autre » Partisan est 
familiarisé avec l'idée du déplacement ; il ne peut 
contracter d'attachement pour aucun lieu : assuré 
presque par-tout de sa subsistance , il doit se 
regarder non comme le citoyen d'un pays , mais 
comme un habitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut donc se distinguer 
long'-tems par son courage , parce que , dans un 
peuple 5 le courage est ordinairement, ou l'effet 
de la vigueur du corps , de cette confiance aveugle 
§n Bes forces , qui cache aux hommes Ëi moitié 
du péril autjuel ils s'exposent, ou l'effet d'un 
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Violent amojir pour la patrie , qui leur fait dé- 
daigner les dangers. Or le luxe tarit, à la longue, 
ces xieux sources de courage ; peut-être la cupi*- 
dite en ouvriroit-elle une troisième , si nous 
vivions encore dans ces siècles barbares où Ton 
réduisoit les peuples en servitude , en abandon*- 
nant les villes au pillage. Le soldat n'étant plus 
maintenant excité par ce motif, il ne peut l'être 
que par ce qu'on appelle Thonneur : or le dcsir 
de rhonneur s'attiédit chez un peuple , lorsque 
l'amour des richesses s'y allume. £n vain diroit*»- 
on que les nations riches gagnent du moins en 
bonheur et en plaisir ce qu elles perdent en vertu 
et en courage : un Spartiate n ctoit pas moins 
heureux qu'un Perse ; les premiers Romains ^ 
dont le courage étoit récompensé par le don de 
quelques denrées , n'auroient point envié le sort 
de CrassuSf ••••••• 



f 



Les nations chez qui le luxe s'introduit, sont 
donc tôt ou tard victimes du despotisme ; elles 
présentent des mains foibles et débiles aux fers 
dont la tyrannie veut les charger. Comment s'y 
soustraire ? Dans ces nations , les uns vivent dans 
la mollesse , et là mollesse ne pense ni ne prévoit : 

}& 2 \ 
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les iraîres lancruisscait da&s la misère ; et le besoiiv 
fncssam ^ ecticrement occupé à se satisfaire ji 
tj cirve p^im ses regards jusqu'à la liberté. Dans 
la forme ocsT>oriquc , les richesses de ces nadons 
sont i leurs xaaîtres; dans la forme républicaine ^ 
elles ^pparnennent aux gens puissans , conunc 
aux peuples courageux qui les avoisinent. 

<c Apportez - nous vos trésors, auroient pu 
«3 dire les Romains aux Carthaginois , il nous 
» appartiennent. Romù et Caithage ont toutes 
» deux voulu s^enrichir ; mais elles ont pris des 
» routes diâerentes pour arriver à ce but. Tandis 
» que vous encouragiez l'industrie de vos ci- 
aï toyens , que vous établissiez des manu&ctures , 
» que vous couvriez la mer de vos vaisseaux, 
93 que vous alliez reccMmoître des cotes inhabi- 
» tées , et que vous attiriez chez vous tout Pot 
3> des.Espagnes et de l'Afrique , nous , plus pru«^ 
>^ dens , nous endurcissions nos soldats aux fa- 
» tigues de la guerre ^ nous^ élevions leur cou-* 
3> rage , nous savions que l'industrie ne travaHloit 
92 que pour le brave. Le temps de jouir est ar- 
9> rivé ; rendez-nous des biens que vous êtes 
9^ dans rimpuissance de défendre 33. Si les Romains 
n'ont pas tenu ce langage , du moins leur con- 
duite prouve -t*- elle qu'ils étoient affectés des 
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sentimens que ce discours suppose. Comment la 
pauvreté de Rome n eût-elle pas commandé à la 
richesse de Carthage , et conse/^vé, à cet égard , 
lavantage que presque toutes les nations pauvres 

ont eu sur les nations opulentes^? . ^ 

N a-t-on pas vu la frugale Lacédémone triompher 
de la riche et commerçante Athènes ? les Romains 
fouler aux pieds les sceptres d*or de l'Asie? N'a- 
t-on pas vu l'Egypte , la Phénîcie , Tyr , Sidon ^ 
Rhodes, (îène$, Venise ^subjugéç's ou du moins 
humiliées par des peuples qu'elles appelloient 
barbares? Et qui sait si l'onr ne^ verra pas un jour 
la riche Hollande , moins heureuse au-dedans 
qu€ la Suisse , opposer à ses ennemis une résis- 
tance moins opiniâtre ? * ^ .^ .^ Grande leçon 
poux les Français î . • ♦ * 



Voilà sous quel point dç vue le luxe sç jpxé>- 
sente; à: ma, philosophie ^ comme. Cusesl^ aux 
nations,. 
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RZÎXEXIOXS FOUTIQUES 

DE LA33S DE MABLY, 

^ni 2-e Ttfcu gciarsr px:st czcjr r c^nnMies. 




DU CLERGÉ. 

XL y a sans cootiedît ea France beaacoop plus 
de ministres de la religioe qull n'en Ëiut pour 
l'enseigner et en conserver le dépôt : fe nombre 
nécessaire pour ces deux fonctions une fois rem- 
pli y le surplus n'est donc que pour posséder les 
^iens ecclésiastiques, et en jouir : c'est ^ dit-on » 
la récompense des cadets des maisons qui se 
sont ruinées au service militaire de Tétat. Quel 
principe- dans uïi état , et quelle ressource que 
d'anédritir une partie de %es sujets pour récom- 
penser Tautre! -^^ Les couvens des deux stx^s, 
'> ai-je entendu souvent répéter en France , sont 
*> d'une nécessite Indispensable. Que feroit-on de 
3* ses filles, s'il n'y avoit des couvens «? Heu- 
»^ reusemcnt le gouvernement vient de détruire 
« préjugé barbare, en sappant ^ts fondemens. 



^ 
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Cette façon de penser, étabKe dans une nation, 
étoit bien étrange ! Certains peuples bar- 
bares de l'Asie n'ont d*autre ressource contre la 
misère, que celle de noyer une partie des enfans 
que la nature trop féconde leur accorde : les 
Français étoient ces peuples cruels. 

On avoît imaginé d'assigner aux militaires des 
pensîofîs sur quelques bénéfices ecclésiastiques. 
Un autre emploi du superflu des biens du clergé 
se présentoit plus naturellement , celui de doter 
dans les campagnes les filles et les garçons à 
marier , afin de prendre le remède du mal dans sa 
cause même. 

DE L'ÉTAT MILITAIRE. 

Un corps qui ne se forme qu'aux dépens dep 
professions les plus utiles à la société , un corps 
qui dévore ses membres , puisqu'il ne leur pro- 
cure qu'une substance viagère , et leur interdit 
presque le mariage , devroit être le moins nom- 
breux qu'il est possible; c'est en France celui 
qui excède le plus sa proportion. 

L'ambition de la France d'être la première 
entre les puissances de la terre , est sans doute le 

M^ 



prlrcîrc Ôe Titccr^isssœct piodigîeDx de ses 
£rz:éc:s.Le azuzzss^ et iz. ^njg^.-Mi , ses préji^g^^ 
ïicz ^liC sîcccoé 11 palliî;^'-^ ca gouvemement. 
L.^ér2£ rr^.iiire esc Le se*jl ça coovienœ à 1^ 
cariasse ; CLils el:c est iftotsibc\c^£se et pauvre ^ et 
Us erp'cîs Kdlîi^înes ce p^oroksrt su&e à ht 
s:Ib;slsn^^:e ôe tc;:s : es plice, oq leur a accordé 
des îi jQSïeurs. Lie oûIitÀire est donc seul en pos-^ 
sessioQ ces gnzuîs irasiicuis , et il s'attiibu« 
pâvïtireseiit la. noblesse proprement dîte« 

C'est au service des troupes de terre que coiH 

vient prîccrpilement ce que je viens de dire. H 

s'en fkut bien que te service de mer ait autant 

attiré l'attention et les grâces du gouvernement^ 

Les grandes dépenses qu'emporte l'entretien du 

premier , sont sans doute la cause de la médio-» 

crîtc de çelui-cL Enfin , en France , le set^îce 

de terre est , à tous égards , celui de préférence j^ 

commç en Angleterre c'est celui de mer, . • , . . 
t 

La noblesse en France emportoit Texemptîon 
d'une grande partie des taxes et dçs charges dç 
Tétat ; de-là , ce désir peu noble et encore moins 
digne d'un citoyen , que chacun avoît d'acquérfr 
la noblesse pour sç dispenser de contribuer ; 
«n mém^'t^mz p^r un préjugé ^incien , rç^u^ 



I 
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encouragé , un nobb ne pouvoit même honnê** 
tement vivre sur &e$ terres , occupé du soin de 
les mettre en valeur ; U falloit qu'un noble tînt 
sa fortune et sa considération du service mili- 
taire , c'est-à-dire qu'il subsistât aux dépens de 
1 état. On avoit multiplié les moyens d'acquérir 
la noblesse ; on l'acquéroit dans les armées après 
un certain tems de service ; quelques charges de 
robe la donnoient ; une infinité d'autres office» 
5embloient n'avoir été créés que pour la vendre» 

Pour cent mille livres prêtées à l'état, à quatre 
pour cent , une charge de secrétaire du roi don- 
noît la noblesse à celui et aux descendans de celui 
qui mouroit dans la charge ou qui la possédoit 
pendant vingt ans, après lesquels elle étoit ven-- 
due et faispit un nouveau noble : politique ab- 
surde ! Un grand-père qui avoit plusieurs enfans, 
faîsoit d'un seul coup , par ce moyen^ une mul-» 
titude de chefs de famille nobles; c'est-à-dire 
qu'il leur achetoît l'Hanneur et la nécessité. de 
vivre à la charge deTétat, On pouvoit sans doute 
împosejr à ce$ charges la condition d'exercer une 
profession utile à l'état, Qu mettre des re&tric^ 
Uons aux droîts/et jouissances de cette noblesse j 
mais ces charges ne se aeroient pa$ vendues , et 
h création du plus gran4^ambre étoit une re^^ 
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kûurce de finance. Quel marché ruineux pour 
Tétatl on tnultipUoit ses dépenses^ dlminuott 
ses revenus et ses hommes , quand on muldplîolt 
les moyens d'acquérir la noblesse. . 



Une Comparaison satisfaisante , seroit celle du 
nombre des mariages qui se font dans chacune 
des classes ci-dessus, militaire, robe, finance, 
commerçans, artisans, laboureurs aisés, labou- 
reurs indigens. Je voudrois comparer ensuite le 
nombre des enfans dans les ménages de chaque 
dusse différente j je ne doute point que le nombre 
dos mariages ne se trouvât moindre dans cer- 
taines classes , et les enfans rares dans les ma- 
riages de ces classes, dans une proportion xpd 
vérifieroit ce que j*ai avancé. 

Une autre comparaison non moins satisfai- 
tante , seroit celle du nombre des hommes que 
la France emploie dans les différentes profes- 
sions , avec celui que l'Angletoire occupe dans 
les mêmes. On trouveroit sans doute une dis- 
proportion qui èxpliqueroit comment la Grande- 
Bretagne ^ moindre de plus de moitié que la 
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France , en hommes et en tertes , possède unt 
\narine, un commerce et des revenus plus con- 
sidérables que ceux d» la France,, ^n.propor^ 
tion du nombre de ses hommes et de l'étendue 
de SQS terres. ; . 

L'aisance dès laboureurs en Angleterre , la 
culture des bleds encouragée, un torps îiom- 
breux d'artisans et de commerçans, f ^sidérés ^ 
des troupes de terre en Nombre Aédîpere, des 
ministres iseulement en nombre nécelsaîre poiur 
faire connoîtreau peuple $t$ devoirs, un c'çrp^ 
de marine consid^^^ble , doiineroifit la solution 
de ce problême.. 

DES LABOUREURS. 

L'xNPiGXNCE du laboureur et France ne doit 
être attribuée qu'à l'excès des taxes qu'il a à 
payer. Il est taxé $ rabon des terres qu'il fait 
valoir pour le propriétaire ^ à. raison de celles 
qu'il peut avoir, luî-iheme en- propriété, et à 
raison de son industrie, soit à les faire valoir » 
soit à faire commerce des productbns de h 
terre : et quoique ce soit toujours le proprié^ 
taiie des terres qui paie Les taxes , cependant 
/c'est sur le £srmier que le poids eor, tombe dît 



yi ^ M i e iir " rar i €st mis bes tiis de saSsîè et 
issésujîna ^inur le ^sicsneic les ^eees, non pas 
y»Tt H f i i *f i r X raisŒT ie si yi'i'oiiéœ et de son 
niuatne* osas qa-oie k s&soit & I2 oenc dont 

La ^ortîoit v» tarœ» tu-Ï pn» i rason dtf 

îon îmiustrte ^ est eu. a. imuscenBcnt as&se , ou 
» escess^re ^ ou ôk » xnare xsHaoÊBSt dccou- 
ngie-iUits^ qtttCii' Sennier crsnt de dgfricttcr un 
ncnrv^aa cb«&np ^ dsi^mentst Le sombic de ses 
bestXiiLDc^ ott enàr (£e m ct it rer une noarclle in- 
jtistïîe^ sur d» Toû: sucoxester cette tsss arbi- 
tnîrî qu il ne peut ié-à payer. Ainsi un fennîcr 
B^i pas pîus cf éoiuiiiîioa d'icquértr , qu'an esclave 
^u£ n'acquiert çie peur son maître; il D*a pas 
^espérmœ de devenir pL'Js rtcîïe , et son intércC 
ctt de mootrer b plus a&euse mcSgasce. 

Cest une n i aAui i e iniiamaicre reçue en France, 
^11 ne £uit pas que le laboureur sok dans Tai^ 
sance* Hclas! le dirai -je a notre honte? nos 
laboureurs n'ont pas même, la subsistance néces* 
saire ! c'est nnecspèce d1i<Mnmes qoî commencent 
i dépérir avant quarante ans , £iute d'une répa* 
tadon proportioûnée à ses Ëitignes : l'humanité 
ioufire ed les comparant awc lès autres hommes^ 



et siur-tout avec nos paysans Anglais. Chez lo 
laboureur Français rexterieur seul annonce le 
dépérissement du corps et l'anéantissement dn 
facultés de l'ame. 

Cette profession^ étant la plus pénible et 1» 
plus malheureuse^ doit perdre tous les jours des 
sujets : aussi voit-on le luxe des villes enlever 
à la campagne des habitans utiles ^ pour en faire 
des laquais ou dts citoyens oisifs dans d'autres 
professions ; quelques-uns d'entr eux aspirent et 
parviennent à l'état ecclésiastique. 

C'est encore principalement aux dépens de 
cette classe que se forment les armées : chaque • 
paroisse doit un. certain nombre d'hommes , qui 
sont engagés seulement pour un service de six 
années (I), et sont successivement remplacés pac 
d'autres. En tems de paix le service n'étant, pas 
efiectif , fait peu de tort à la culture : mais en 
tems.de guerre ce sont au;tant d'ouvriers enlevés 
à la campagne , et qui ne lui sont guère rei^dus : 
tin soldat qui a vécu en soldat ,. vient rarement 

reprendre la charrue C'est ainsi que 

la classe d'hommes qui procurent à l'état les deux 

■ . I H I I !■ fl • ; M !■ ■ ■■ I I ■ ■■■ " 

(i) La milice» 
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biens les plus essentiels , les vivres et les ma- 
tières des manuÊictures , doit continuellement 
tendre à se dépeupler. En France , tout semble 
disposé pour disperser ou accabler le laboureur. 
Au lieu d'adoucir son sort, pour l'exciter au 
travail; au lieu d'occuper utilement le pauvre; 
au lieu de l'attacher à son pays par des terres 
qui répondent de sa conduite , on le force d'aban- 
donner une terre maudite qui l'expose à des 
oppressions sans fin , en l'obligeant de chercher 
dans la mendicité une subsistance moins pénible; 
et il finit par étouffer tout sentiment de honte 
et d'attachement à son pays. C'est ainsi qu'on 
jette les semences du vice, de la paresse et du 
crime } on les nourrit , on leur laissé jeter de 
profondes racines ; on leur oppose ensuite des 
châtimens peu capables d'en imposer à des êtres 
dépravés , à qui le crime est devenu nécessaire. 
Que de supplices cruels et multi- 
pliés une administration équitable et vigilante 

n'épargneroit-elle pas! 

Si l'opulence est la mère des vices , l'indigence 

est la mère des crimes Telles sont les 

reflétons sublimes sur les différens états que le 
jeune Mably avoit puisées dans les écrivains les 
plus célèbres , tt que son maître lui su^géroit 
tous les jours. 
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Il litst pas sorti un seul ouvrage de la plume. 
de ce célèbre écrivain (et nous en connoissons 
une douzaine ) qui ne soit marqué au coin de 
la raison la plus lumineuse , et de la morale ht 
plus sage. La plupart sont peu connus ^ parce 
qu'ils ont pour objet des matières au-dessus du 
goût de la multitude^ qui ne s'amuse guère que- 
de frivolités ; les plus répandus sont ses Obser-- 
valions sur les Grecs; celles sur les Romains; les 
Entretiens de Phocion sur le rapport de la Mo^ 
raie et de la Politique ^ et les Observations sur 
VHistoire de France. Nous pourrons dire de ce 
dernier ouvrage, ce que disoit M. Fréron du 
second : Qu'il est la production d'un excellent 
citoyen , qui n'écrit que pour se rendre utile ; 
qui voit tous nos travers et tous nos vices , non 
pour en plaisanter avec légèreté, mais pour nous 
en corriger; qui gémit sur cet abyme de cor- 
ruption où nous sommes plongés , et qui vou- 
droit nous en faire sortir; qui nous ofire la 
perspective la plus eârayante des maux que nous 
préparant des révolutions qu'amènera cette mol- 
lesse, hébétée qui tient nos sens engourdis; car 
le voile tst aisé à lever. .«•••• I^e tableau 
de la Grèce, ajoutoit M» Fréroç, est un miroir 
où la France doit se voir elle-même. On décou- 
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vrc àms cet ouvrage (i) les plus profonde^ ré- 
flexions politiques. • . • • • 
Puisse cet écrit tomber dans les mains de nos 
jeunes gens! puissent-ils le lire et le goûter! 
ils Y puiseront des idées saines et lumineuses 
de b vertu 9 et des devoirs qui les attachent 
nécessairement à l'état. 



(i) On sût que li sodité écononoiqae de Berne, à 
qm cet ouvrage excellent parut le code d^s états libres f 
lui avljugei le prix qu'elle distribue annuellement. Cette 
produc^uu rendit VM>c de Mably si recommandable , qae 
les Polonais et les Amcricdr.s eurent recours à ses lu- 
roLrcs ; et les Holhndvùs m^roc reçurent de lui des conseil? 
trop judicieux pour être ticoutcs dans des tcms de trouble.... 

Let Amcric.à.is ont bien changé depuis les sentînoens de 
d Trence pour cet <fcri/din philosophe. Voici ce qu'on 
lit dans le Mercure de Fr,mce , Jaiuier T785 , n**. III, 
« Le dérider ouvrage de Tabbé de Mably , sur les consti' 
m tuti^ns des états-uni^ de rAmiix^ue , a révolté les Am^* 
à ricains contre cet esiimable écrivain 5 dans pluslear^ 
» états , on Ta pendu en effigie , comme ennemi de la 
Ji liberté et de la tolérance , et son livre a été tra'^né. JanJ 
ji la boue. Ce traitement , qui pourra paro.'tre plus hon- 
3» tcux pour ceux qui Tont inflîgi que pour celui qui en 
» est l'objet , prouve du moins que les Américains n'a!" 
^ ment pas qu'on leur donne des avis ». 

L'histoire 
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L'histoire est importante à tous les peuples ; 
mais celle de ma nation m'intéressera toujours 
davantage^ « ^ • 

Français , qui êtes jaloux de connoître votre 
origine 9 lisez avec moi le tableau que votre 
législateur vous présente. • . . • • 



Tous les historiens combattent l'origine des Fran- 
çais f dit labbé de Mably. . • ^ • Slls ne sont pas 
Germains, il est sûr du moins qu'ils habitèrent 
assez long-tems la Germanie , pour en prendre 
les mœurs et le gouvernement. La valeur, la 
vivacité , Thospitalité étoient leur caractère , la 
guerre et la chasse leur occupation ; la fureur 
du duel , la légèreté , lamour de la table et 

l'oisiveté , leurs vices dominans Leur 

religion étoit simple ; ils adoroient tm Dieu su- « 
prême, sous le nom d'Ësus; les bocages leur 
^ervoient de temples , et le chêne étoit à leurs 
yeux l'emblème de la divinité. Les Druides ^ 
dont ils étoient les esclaves, étoient leurs prêtres, ' 
Jugez de la plupart des aÔaires civiles et cri* 
minelles : si quelqu'un osoit contrevenir à leur 
jugement , ils le frappoient d'anathêmes ^ et lui 
interdisoient les sacrifices. Alors ce malheureux 
Tome XIII. N 
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étoît exclu de la société : on le fiiyoît , on lab' 
horroît comme un impie et un sccléiat qui por- 
toit avec lui la contagion. Tel étoit Tempire des 
Druides sur les Français , que le dogme- de la 
vie future qu'ils leur inspiroient sans cesse venoit 
encore cimenter. 

' Le droit du plus fort étoit celui -de ce peuple 
fier et intraitable. Les maris avoient droit de vie 
et de mort sur leurs enfans et même sur leurs 
femmes. Au lieu de loi , il n'avoît ' pour toute 
règle que des coutumes grossières, conservées 
par tradition, et dont un père instruisoit ses 
enfans , en leur • apprenant à se servir de son 
épée et de sa francisque ou hache d'armes. On 
les açcoutumoit à tout oser et à tout attendre 
de leur courage. Quelque soldat distingué par 
sa valéut ou son expérience , formoit-il une en- 
treprise hasardeuse , il devenoît le capitaine de 
tous ceux à qui il avoît communiqué son audace 
et ses espérances ; et Ton vit souvent de ces 
bandes d'aventuriers se séparer de leur nation, 
infester les mers, piller des provinces d'Espagne 
et dltalie, et porter leurs ravages jusque sur 
Jes côtes même de l'Asie mineure. Chaque fa- 
mille formoit en quelque sorte une république 
séparée, qui avoit ses intérêts particuliers, et 
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qui se réunissant pour venger les injures ou les 
dommages faits à quelqu'un de se^ membres, se 
faisoit elle-même justice par la Voie des armes* 

Quand ^ après avoir fait une injure , on ne se 
sentoit pas en état de se défendre contre son 
ennemi , on étoit le maître de se soustraire à 
son ressentiment , en lui donnant , selon la 
nature de l'offense , une certaine quantité de 
bœufs ou de moutons; c'est ce que nos ancîemngs 
loix appellent une composition , et il n étoit pas 
permis à FofFensé de la refuser* 

L aniour de la liberté paroîssoît jusque dans 
le gouvernement. De quelque titre que le géné- 
ral des Français fût revêtu , la coutume ne lui 
:çlomioit que quelques prérogatives, qu'il eût été 
dangereux pour lui de vouloir étendre. Il recC'- 
voit /les respects d'une cour sauvage , qui ne 
pouvant ni le corrompre par sq^ flatteries^ ni 
itre elle-même corrompue par sc$ libéralités, le 
jugeoit toujours avec justice. En un mot, le 
prince,^ comme roi, navoit point de sujets, 
puisque, comme générsil, il ne commandoit que 
des soldats qui combattoient pour leurs propres 
intérêts. Le butin que faisoit une armée appar- 
tenoit à l'armée , et le roi lui même n'avoit que 
la part que le sort lui assignoit. On se rappelle 

N a 
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sans doute que Clovis , après la bataille de Sois- 
sons , n'osa ^disposer ^ sans le consentement de ses 
soldatSjd un vase précieux qu ils avoient pris sur le 
territoire de Rheims,et"que Tévêquede cette église 
lui redemandoit : Suivez-moi jusqu*à Solssons , 
dit-il à l'envoyé du prélat, c'est là que se doit 
faire le partage de notre butin ; et je vous satis^ 
ferai. Dès qu'on se fut disposé à faire les lots^ 
çutrc sa part , Clovis témoigne que le vase lui 
fcroit plaisir; chacun s'empresse à le lui céder; 
un soldat seul porte l'insolence jusqu'à décharger 
sur ce vase précieux un coup de francisque , en 
s'écriant que la part du roi dépendroit du sort. 
Clovis dissimule sa colère , prend le vase et l'en* 
voieàrévêque de Rheîms. Quelques mois après, 
faisant la revue de ses troupes , il reconnoît le 
brutal dont l'action l'avoit offensé. Sous prétexte 
que son armure n'est point en état , il lui arrache 
sa francisque et la jette à terre ; au moment que 
ce malheureux se baisse pour la relever ,* Sou- 
viens-toi , dît-il , du vase de Soissons ^ et il lui 
fend la tête d'un coup. Ces barbares avoient 
peut-être besoin de pareils exemples ; maïs 
Vexemple mcme tenoit de la barbarie its moeurs 
gcimaniques. 

Les Françaîs avoient déjà erré dans di£ferentes 
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provinces de la Germanie , lorsqu'ils s'établirent-, 
sur la rive droite du Rhin. L'empire romain sub- 
sîstoit encore , parce que les barbares , accou- 
tumés à ne faire que des courses , et qui ne vou- 
loient que du butin , faisoient la guerre sans être 
conquérant. Mais les circonstances changèrent 
bientôt ; les provinces appauvries et presque dé- 
sertes ne valurent plusja peine d'être pillées ; et 
les empereurs dont les finances étoient épuisées „ 
ne furent plus en état d'acheter la paix , ni de 
mettre leurs frontières en sûreté , en payant une 
espèce de solde ou de tribut à quelques nations 
germaniques , dont ils mendîoient depuis long- 
tems la protection. Une circonstance singulière 
réveilla l'ambition des Français. Quelques jeunes 
Huns chassoient sur les bords des Palus Méoti- 
.des ; une biche qu'ils avoient lancée traversa un 
marais 5 qu'ils regardoient comme une mer im^ 
praticable ; et en. suivant témérairement leur 
proie , ils furent étonnés de se trouver dans ua 
nouveau monde. Ces chasseurs, impatiens de 
raconter à leurs familles les merveilles qu'ils 
avoient vues , retournèrent dans leurs habita- 
tions ; et les récits jar lesquels ils piquoient la 
curiosité de leurs compatriotes , dévoient chan- 
ger la face des nations. Jamais peuple np fut plu& 
terrible que les Huns ; ils se répandirent dans 

N3 
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l'Europe par le chemin qu'ils venoient de decou* 
vrir , et tous les barbares qu'ils attaquèrent lurent 
détruits ou devinrent esclaves. Ils s'avancèrent 
dans la Germanie , et la terreur s'empara des 
Goths, des AlainSj des Vandales, des Suèves, 
etc. qui ne se trouvant plus en sûreté dans leurs 
anciennes habitations , se virent contraints , pour 
sauver leur liberté , de conquérir un asyle dana 
les provinces de l'empire. 

Cet exemple donna de l'émulation aux Fran- 
çais, et ce fut sous la conduite de Clodîon quils 
passèrent le Rhin , s'ouvrirent Toumay, et y pla- 
cèrent le siège de leur nouvelle république. Aiitius 
tenta inutilement de les chasser de cette conquête* 
L'histoire ne dit presque rien dô Mérovée ; les 
courses et les ravages furent tous les loisirs de. 
ce prince. Sous Chilpéric son successeur , les 
Français n'étendirent pas leur domination au-delà 
du Tournésis, Ce ne fut qu'après la ruine entière 
de l'empire d'occident que les Français prirent; 
un nouveau génie , étendirent leurs vues , et ce-» 
vinrent conquçrans. 

Les Français touchoîent aux provinces septen- 
trionLiîes des Gaules , qui étoient restées sous h 
domination des gmpereurç ^ tandis (jue celles du 
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mîdî avoîent passé sous Fobçissance des Visîgoths 
et des Bourguignons ; et ces provinces , cons- 
ternées de n'avoir en quelque sorte plus de maître^ 
et qu'une longue habitude du joug avoit rendue^ 
incapables da recouvrer leur liberté , dévoient 
' obéir à quiconque voudroit les gouverner. 

De tous les princes , Clovîs fut le seul , dans, 
ces circonstances , qui pût conquérir ou former 
un empire» Ce prince avoit des lumières qui au- 
roient honoré le trône des^ empereurs romains ^ 
il n avoit pour toute règle de morale que les 
préjugés^de sa nation ^son estime ou^a censure : 
pour réussir dans ses desseins y il se permit tout 
ce qui nç devoit pas le rendre odieux. Chez ua 
peuple sauvage , la cruauté et la fourberie s'as- 
, socient souvent avec une grande ame pôble et 
fière. Le génie et la fermeté de Clovis égaloient 
son courage ^ toujours propre à réussir dans toua 
les tems*. 

H commença ses conquêtes par la défaite de 
Siagrius , général des Romains , et fit reconnoître 
soa autorité sur les frontières, de la Gaulç , quand 
l'empire fut détruit par Odoacre. ^ Ce premier 
avantage ouvrit un pays considérable aux Fran- 
çais * et Sûiss.ons devint leur capitale. 



La bataille de Soissons ^ et la conquête de h 
cité de Tongres, répandirent une terreur gêné- 
raje dans les Gaules. Les succès retidoient Tarn* 
bîtîon de Clovis toujours plus agissante. Ce moh 
narqiic avoit eu le bonheur , lorsque se conver- 
tit à la religion chrétienne , d'être instruit dans 
nos mystères par un évcque orthodoxe ; et cet 
avantage seul le rendit redoutable aux Vîsîgoths 
et aux Bourguignons , encore mal affermis sur 
leurs conquêtes. Ces barbares , infectés depuis 
^long-tems des erreurs de l'arianisme , qu'ils cher- 
che ient à étendre dans les Gaules par la voie 
de la force», étoient regardés comme des impies 
par le peuple , et comme des tyrans par le clergé, 
dont ils génoient la doctrine et qu'ils dépouilloient 
de ses biens. Clovis profita habilement de cette 
dispesition des esprits , et les évcques favorisè- 
rent son entreprise ; mais c'étoit sur-tout contre 
Alaric , roi des Visigoths , qu'il se proposoit 
depuis long-tems de tourner sts armes. La fameuse 
bataille de Vouillé , près de Poitiers , mit le 
comble à sa gloire : Alaric y fut tué de sa main , 
et les Visigoths taillés en pièces. La Touraine , 
le Poitou , le Limosin, le Périgord , la Saintonge, 
TAngoumois, Bordeaux, Toulouse, capitale du 
royaume , subirent la loi du vainqueur ; et après 
avoir rendu les Bretons ses tributaires , il ébranla 
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à un tel point la monarchie des Bourguignons ^ 
que SQS fils (i) en firent ^sèment la conquête. 

Quelle fut la condition des Gaulois et des aiures 
peuples soumis à la domination des Français. 

Ii£ moment où les Français établirent leur 
empire dans les Gaules , parut effrayant aux na- 
turels du pays. Depuis que Clodion avoit occupé 
Tournay , et que le commerce plus fréquent des 
Romains leur avoit appris à connoître le prix 
des richesses, ils étoient devenus d'une avidité 
insatiable. Ils se répandirent sans ordre dans les 
provinces qu'ils avoient subjuguées ^ et s'empa- 
rèrent sans règle d'mie partie des possessions des 
Gaulois : terres , maisons , esclaves j troupeaux , 
chacun se fit des domaines plus ou moins consi- 
dérables, suivant son avarice, ses forces , ou le- 
crédit qu'il avoir dans sa nation. La victoire les 
rendoit insolens et brutsiux ; ils s'accoutumoient 
à faire de^f injures aux Gaulois; et quand ils 
écrivaient leurs coutumes et les rédigcoient en 

(i) Clovis -laissa quatre fils , Thierry, Clodomîr , Chiï- 
debcrt et Clotaire. Tous furent le fruit de son union 
avec Clotildc, excepté Ttierry, qu'il eut d'une vile 
courtisanne» 
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loix 5 ils établjissoient une dififérence humiliante 
entreux et les vaincus.; de-là beaucoup^ de pri- 
vilèges particuliers. L'amende paiir le meurtre 
de quelqu'un d'eux étoit double de celle qu'oa 
exigeoit pour le meurtre d'un Romain ou d'un 
Gaulois s (car ces deux noms s employaient in- 
différemment ) un Français ne pouvoît même 
être frappé. Beaucoup d'historiens nous assurent 
que le roi Chilpéric s'attira la haine de la. nation 
pour avoir violé cette loi. Leur législation se 
bornoit à fixer certaines sommes pour racheter 
les crimes : le vol , l'homicide étoient taxés ; tout 
sentoit la barbarie. Une preuve d'ailleurs suffi- 
sante de lar bizarrerie des loix saltques ou ri- 
puaires , c'est qu'elles punissoient moins sévère- 
ment la blessure faîte à la tcte d'un homme , que 
l'injure faite à un cadavre ; on ea étoit quitte , 
dans le premier cas , pour une amende de quinze 
sous d'or; (le sou d'or valoit environ quinze 
livres de notre monnoie) tandis qu'on étoit con-' 
damné à soixante-deux sous d'or d'amende , pour 
avoirjdépouillé le corps d'un homme tué : le 
meurtriet" pouvoit toujours racheter sa vie pour 
une somme, si les parens du mort y consentoîent. 
Celui qiB avoit serré la main dune Française, 
étoit condamné à quinze sous d'or ; et s'il lui 
woit serré le bras., à trente sous.. Telle étoit- 
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l'étrange constitution /des loîx salîques , que la 
France doît à Clovis (i). ' 

Il n'est pas douteux que cet assemblage de 
nouveautés ne dût paroître le comble des maux 
pour les Gaulois , dont les mœurs et les loix 
étolent si difféientes, et que le despotisme des 
empereurs avoit accoutumés à s effrayer de tout 
changement» Après être revenus de leur première 
terreur, et s'être familiarises avec leurs maîtres, 
ils n'eurent bientôt plus heu de regretter leur 
ancienne constitution. Leurs Impôts primitifs, 
ces douanes, ces cens j ces capitations,et, pour 
le dire en un mot , tous ces tributs que l'ava- 
rice et le fa^te des empereurs avoîent exigés de 
leurs sujets , tombèrent dans l'oubli sous le gou- 
vernement des Français : ainsi les Gaulois et les 
autres peuples soumis à la domination française ^ 
se trouvèrent bientôt dans un état riche , parce 
que le courage et la liberté en étoient l'ame. 
Les sujets simplement obligés, ainsi que leurs 
maîtres , de faire la guerre à leurs dépens , quand . 
leur cité étoit commandée , ne contribuèrent 

(i) Nous oublions de dire que les anciens grafions ^ 
S(^us les noms nouveaux de ducs ou de comtes , étoient 
ï-la-fois capitûnçs et jages dç( habitaos de lea( rcssocU 
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ccnaie ejx q^i à fournir des Toîtures aux offi- 
ciers p'-Iriics vij^îji pissoieat dans leurs provinces; 
et i les dé£r^yer ; c'écoit moins les assujettir à 
un L-^uoc , cj^Lie les associer à la pratique de 
riijsr'r^lci, vertu extxèraement précieuse- aux 
Ginn^^i y et iLs ne forent tenus qu'aux mêmes 
dcvo^-s qj.e les Fron-rais. Ceux-cî avoient pour 
les rrè:-es les sentimens de la plus profonde 
viacnrlon , parce qulls avoient àes mceurs au 
milieu i.^s riNihesses , ( ce que nous ne voyons 
pas iujourd1iu.î. ) 

Les cvèques entroîent, non-seulement dans 
les assemblées de la nation, mais ils y occu- 
poient encore h première place. Sous Clotairel", 
après avoir traviilLé de concert avec les Français 
à corriger les loîx saliques, ils obtinrent par ces 
k>îx mêmes des distinctions supérieures à* celles 
de tous les autres concitoyens : bien plus, dans 
Tabsence du roi, à qui on appelloit des juge- 
iQens rendus par les comtes et les ducs , on s adrcs- 
soît aux évcques , qui eurent , comme lui , le 
<iroit de châtier les juges qui malversoient dans 
f exercice de leur emploi, de casser et de réformer 
kurs sentences. 

n est vraisemblable que les ecclésiastiques^ 
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tencore plus accrédîtés par leurs lumières que 
pat le rang qu ils occupoient , servirent de lien 
entre les deux nations , et employèrent leur 
crédit et leur autorité pour empêcher loppies- 
sion de leurs compatriotes et de leurs parens. 
C'est à leur prière sans doute que les Gaulois , 
d abord humiliés , méprisés et traités en vaincus, 
obtinrent le privilège qu avoit tout barbare éta- 
bli sur les terres de la domination française , de 
s'incorporer à la nation victorieuse, et de se 
naturaliser Français ; c'est-à-dire qu'un Gaulois 
après avoir déclaré devant le prince , ou en pré^ 
sence du duc et du comte dans le ressort du- 
quel il avoit son domicile , qu'il renonçoit à la 
loi romaine pour vivre sous la loi s^lique, com- 
mençoit à jouir des prérogatives propres aux 
Français , de sujet devenoit citoyen , avoit place 
dans les assemblées du champ de Mars , et entroit 
en part de la souveraineté et de l'administration 
de l'état. Nous observerons que la plupart des 
pères de famille', soit Gaulois, soit barbares éta- 
blis dans les Gaules, continuèrent à être sujets 
des Français , par la honte ou le reproche de 
n'être plus Gaulois. L'habitude a des chaînes qu'il 
est difficile de rompre. Ce qui détermina prin- 
cipalement les autres à une conduite opposée, 
c'est que les principes du gouvernement popu^ 



r 
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hire apporté de Germanie, fixrent ébranlés et 
détruits presque aussi-tôt que les Gaules furent 
conquises. Les grands et les princ2S s'étan( em- 
parés de toute l'autorité publique, au préjudice 
du reste de la nation , les étrangers d'une for- 
tune obscure, on même médiocre, renoncèrent à 
leurs coutumes pour suivre la loi salique, sans 
-cesser d'être sujets. 

Qu'on parcoure le reste de cet ouvrage, qui 
est celui de tous les siècles , de toutes les na- 
ttions ; le génie , une politique profonde, les vues 
les plus justes et les plus étendues en font le 
principal n^érite. 

Mais je perds de vue les premières réflexions 
du legislateur.de ma nation. Il n'étoit âgé encore 
que de dix-sept ans lorsqu'il fit part à son illustre 
cousine. Madame de Tencin, de son Essai his- 
torique, auquel il avoit travaillé pendant deiix 
ans. Il est trop intéressant pour le soustraire, 
j'ose dire aux yeux de toutes les nations; le 
chaos de l'histoire du monde y est développé ' 
avec une sagacité étonnante pour quiconque est 
en état de sentir combien il est difficile de ne 
présenter que ta substance des choses, sans nuire 
à lefFdt qui en doit résulter. 



^ 
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L'homme est appelle par le créateur à culti- 
ver la terre , dit le jeune historien ; la divinité 
lui circonscrit un jardin délicieux, «t lui dit : 
ceci est à toi. Voilà la première de toutes les 
propriétés établies par Dieu même. La terre , 
j en conviens, fut bientôt maudite : qu'en résulta- 
t-il ? la nécessité de défricher et de réunir ses 
forces ; mais la destination de l'homme resta tou- 
jours la même. La culture d'un jardin avoit été 
l'heureuse occupation d'Adam ; ses enfans eurent 
aussi chacun leur ^portion de terre ;. mais ils ne 
la rendirent féconde que par des soins pénibles 
et laborieux; ils se partagèrent ses propriétés , 
et se réunirent pour les faire valoir et les dé- 
fendre. Les familles s'associèrent , les états se 
formèrent, et Thomme qui, dans l'innocente so-» 
ciété du paradis terrestre, eût trouvé son bon-, 
heur à aimer ses frères , dut encore les aimer 
comme des ^tres qui lui étoierît nécessaires , et 
sans lesquels il lui étoit impossible de remplir 
sa fin. 

De-là le gouvernementales arts et les sciences ; 
de-là aussi la nécessité d'un cuhe extérieur et 
public y qui n'est autre chose que l'hommage rendu 
au créateur, non par l'homme seul pour qui il 
eAt été suflîsant d'adorer en çfspritet eii vérité. 
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mais par la société réunie dont tous ks membres 
durent trouver la plus grande satisfaction à s'at- 
tendrir en commun sur les bien&its du créateur, 
et à signaler leur sensibilité par des cris de 

reconnoîssancc. 

Ces loîx destinées à rendre l'homme heureux , 
ce culte qui sembloit appelierDieu même à té- 
moin de son bonheur , se conservèrent quelque 
temps parmi les premiers habitans de la terre. 
Lisez l'écriture, et vous verret les Egyptiens du 
temps d'Abraham connoître et craindre le même 
Dieu que lui. Les premiers sacrifices furent of- 
ferts au père commun de toute la nature , et le 
premier autel fut une table autour de laquelle la 
famille assemblée leva vers le ciel les prémices de 
ses fruits et de ses troupeaux, reconnut que Dieu 
lui avoit tout donné, et célébra, par des cantiques 
de joie, la bienfaisance de son auteur. 

L'honune étoit libre, il avoit le pouvoir de 
tout embellir et de tout perfectionner ; mais il 
avoit , par la même raison , celui de tout alté- 
rer, de tout outrer et de tout dégrader : destiné 
à être dans la société l'artisan de son bonheur , 
il avoit reçu de la nature un sol fécond , mais 
d«s fruits amers î il devoit labourer et greffer. Il 

composa 
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composa des poisons. Il auroitdû inventer les 
arts pour sa sûreté et pour sa défense» il en abusa 
pour sa propre destruction. Là nature avoitarmé 
le taureau et le lion ; mais elle avoit Voulu qUe 
rhomme s'armât pour repousser les attaques des 
bétes féroces ; il devint béte féroce lui-même : 
il usurpa, il conquit les propriétés de ses frères; 
il répandit leur sang , il enchaîna leur liberté; et 
les chefs des peuples, qui n^ dévoient que gour 
verner, voulurent posséder leurs semblables. 

V 

Ici commence le règne des passions; icicorn^ 
mencent avec elles la licence de la multitude et 
le despotisme des tyrans» Lisez les révolutions 
des empires, qui se succédèrent pendant tant de 
siècles : les hommes s'y partagent en deux classes ^ 
dont Tune excite votre indignation, l'autre inté* 
resse votre pitié. Est-ce la nature .qui a causé 
ces effroyables désordres? Les hommes ne se 
sont-ils donc réunis que pour être conduits à la 
mort comme de vils troupeaux? Reconnoît-on 
dans Nemrod l'autorité des premiers pères de 
famille? 

Au milieu de ce chaos de misères et de crimes, 
quelle fut dans tous les tems la puissance pro«» 
tectrice vers laquelle le genre humain tourna 
Tomi XUI. O 
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ses regards? Toujours visible, et presque par--* 
tout ignorée 5 consultée en secret par des sages 
qifi pd>lièrent'ensuît6 les règles qu elle leur die- 
toit; la4:aison réparoit, d espaces en espaces, les 
Ihallfeurs' causés par le délire , et construisoit son 
btrçtâge immortel, sur les débris des erreurs 'et 
d6s préjugés* 

* Elle ne brilla nulle part dans tout son éclat; 
. car lei? passions ont toujours^ssëmblé des nuages 
autour d^elle ; mais par-toùt où elle se montra , 
ellb^fut sare d'acquérir des sujets : semblable à 
uH'toi détrâné par des tyrans , et qui viendrok 
tout d'tifi (5oup.se moiitrer à des peuples dont 
îl fit autrefois le bbnheur , la multitude se* 
^-CHl pour, lui , et les injustes courtisans con^ 
trolt^oiehtdaris ce moment toute la foiblesse de 
I usurpateur. 

L'ôft'de trouver ^t: de procurer le bonheur, 
tst le grand art que les hommes ont dû chercher 
dans tous les âges ; -et' la science du gouverne- 
ment ne doit être, après tout, que cet art ré- 
duit en principes et constaté par l'expérience. 
Maii^ dans le vrai , qui est-ce qui a gouverné le 
monde ?'Softt-ce ces conquérans qui ont dévasté 
la terre ?- Sont-ce même ces guerriers qui ^ forcés 



DE L'ABBÎÊ de MaBLY. :2ÎI. 

à repousser i'opprcs.^eur , ont été plus occupés 
de la suretè^ que du bonheur de la société ^ 
JL'homme méchant et roouste a tenu son frère 
sous ses pieds. Les souverains ont doîîné de€ 
ordres ; la raison seule a donné des Idix ; rien 
dans le monde n a été gouverné que parcelle. ' 

C'est ^Ue seule qui a appris auji hommes qu'ils 
tiennent de Dieu même la liberté , la prôprriété, 
et tous les avantages naturels pour lesqfu^s ils 
furent formés : c'est elle qui leur a dit* que le 
gouvernement civil ne fut établi que cofitre^éUi» 
qui eussent voulu leur ravir ces droits ; que loiiK 
d'anéantir la liberté , il la suppose ; et qUe les 
rois ne furent donnés au genre humain que pour 
fe soustraire à la plus injuste et à la plus redou- . 
table de toiites les tyrannies ,' celle de la multi-' 
tudè. ' 

Tous ceux qui dans l'univers ont exercé quel- 
que autorité , rois , pères de famille , magistrats , 
n'ont été puissans que lorsqu'ils ont été raison- 
nables. Ce n'est point à leur place, c'est à leur 
conduite qu'ont été rendus les respects 'des peu- 
ples , qu'ont été prodigués les éloges de leup 
postérité. ' . ' 

Ô A 
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Princes , voyez les fondateurs des empires , et 
cherchez à discerner la base de 1 édifice qu'ils 
ont construit, à saisir le véritable ressort de leur 
puissance : il n'est point dans la force de leurs 
armes : ils ont vaincu, ils ont étonné les nations. 
Qu'il y a loin de-là à l'art de les conduire ! 
L'homme n'est fait ni pour opprimer , ni pour 
•tre opprimé. Le droit du plus fort est dans la 
multitude ^ et à la longue les conquérans seront 
toujours le3 plus fôibles ; car }e ne les distin- 
guerai point des tyrans , et ils le seront sans 
doute , si , après avoir mis leur ennemi par-terre, 
Us veulent encore^l'y tenir. 

Fonder un empire , c'est commencer à régner; 
et l'on ne règne que par la raison et la justite : 
c'est celle-ci qu'il faut armer contre la licence , 
si l'on veut commander à des peuples libres ; et 
par-tout où il n'y a point de liberté , il n y a 
point de gouvernement. Romulus rassembla des 
brigands qui finirent par l'égorger lui-même, 
Numa fut le fondateur de Rome. 

Après avoir vu les états se former, examinez 
l'actîvîté du ressort qui les fait mouvoir ; suivez 
la marche de la législation qui leur donne la vie. 
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Avant que de connpître les peuples, nous avons 
l'idée de Tordre ^ et c'est d'après cette idée que r 

nous les jugeons. Nous trouvons des modèles 
dans l'histoire ; mais le premier de tous les mo- 
dèles ctoît daits notre ame avant que nous lussions 
l'histoire; et nous n'avions pas besoin de con- 
noître Titus et Trajan , pour détester Néron et 
Caligula. ♦ 

Si la règle de l'homme est antérieure à %t% 
actions , la règle des états précède également leur 
formation. Elle existoit avant le pouvoir qu elle 
devoit éclairerV Vous verrez celui-ci tantôt confié 
à un seul homme, tantôt exercé par un petit 
nombre de conseils , tantôt remis entre les mains 
dangereuses de la multitude.' Vous observerez 
qu'il est par-tout de la même nature , par-tout 
dirigé vers la même fin : il est absolu et irrésis- 
tible , il ne peut être arbitraire 5 car il a sa règle 
dans la raison , qui n'est point louvrage de 
l'homme , et qui est invariable comme son auteur. 

Lorsque vous verrez des souverains donner 
des loîx à leurs peuples , vous vous tournerez 
avec eux vers cette lumière éternelle qu'ils con- 
sultent 5 vous interrogerez vous - même leur • 
oracle : il n'a pas deux réponses, et son infaillible 

O 3 
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décision doit être la même et dans notre cœur 
et dans le conseil du prince dont nous lisons 
rhi5toire. C'est alors que Ton apperçoit en quoi 
consiste la législation des rois. On les trouve 
obligés d'ordonner, armés du pouvoir de con- 
traindre , mais ne recevant que de Dieu la lumière,' 
et s'ils sont raisonnables , la cherchant de bonne 
foi dans ce concert unaiûme des intelligences 
qu'il éclaire ; car les caprices de l'un île sont pas 
les caprices de l'autre , et toutes les passions 
des hommes se combattent mutuellement; mais 
comme l'ordre est Immuable , la raison .qui l'ap- 
perçolt, qui l'indique, qui le suit, est la même 
dans tous les esprits ; et ceux que les princes 
appellent à leurs conseils , loin d'être les simples 
* exécuteurs de leurs volontés , ne sont , dans ce 
moment , que les ministres de Dieu même , et 
les organes de sa sagesse : c'est celle-ci qui , en 
créant l'univers , lui a prescrit sa marche. Le 
meilleur gouvernement possible est donc une des 
grandes idées de l'Eternel , et toute bonne loi 
ne fut et ne sera jamais qu'un pas vers ce terme. 

Combien d'occasions l'histoire ne vous four- 
nira-t-elle pas d'admirer ce pouvoir unique et 
universel de la raison! Voyez-le par-tout miner 
à la longue les obstacles qu'il rencontre , et régir 



Tunivers, malgré rincoixséquenc^ ^ la légèreté^ 
le délire même des nations ; tantôt suppléer les 
loîx, tantôt. rempilacer l'autorité de leurs exécu- 
teurs ; toujours élever ceux qui sont attentifs à 
le suivre , et renverser tôt ou tard les insensés 
qui osent le braver. 

n est des pays affireux où des peuples ignorans 
et barbares obéissent aveuglément à des ntlaîtres 
imbécilles et cruels. Là il n'est point de loix 
stables entre le prince et le peuple ; point de 
rempart qui défende le premier contre la licence» 
et l'autre contre la tyrannie. Dans ces tristes 
contrées , que deviendroit l'humanité sans le 
pouvoir naturel de la raison et de la justice? Le 
monarque que rien n arrête 5 tremble devant elles. ' 
Le sujet que rien ne protège , appelle à son se- 
cours la conscience de ses voisins. Le.gouv.er- 
neinent est nul ;. mais l'homme sait que pour lui- 
même il n'a rien de mieux à faire que d'être juste. 
La raison , quoique mal secondée par 1 autorité , 
n'en est pas moins la loi commune ; et si quelqu^e 
passion - meurtrière vient jeter le désordre dan;s 
les familles^ celles-ci ont recours au prince 
comme à une force auxiliaire qui a elle-même 
intérêt de les défendre. Elles savent que s'il a 
malheureusement le pouvoir indéfini de faire du 
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mal 5 il n'a pas toujoiurs. celui de résister à ses 

remords. 

Dans la décadence de Fempire romain , et 
lorsque toutes ses provinces furent abandonnées 
i elles-mêmes par de foibles souverains qui 
n étoient plus en état de les défendre. , qui est-ce 
qui soutint si long-tems les Gaules , malgré l'es- 
pèce d'anarchie à laquelle elles étoient réduites? 
Les loix romaines , conformes à la justicje , avoîent 
établi par - tout Tordre le plus raisonnable : 
il survécut à l'autorité expirante. Des barbares 
viennent fondre de toutes parts sur les débris de 
ce vaste colosse ; par-tout ils sont vainqueurs , 
et par-tout ils rcconnoîssent un pouvoir supé- 
rieur au leur. Quel étoît donc sur ces peuples 
féroces l'ascendant de Rome aux abois? Les Fran- 
çais , en contemplant le magnifique spectacle que 
leur offroient dans les Gaules l'agriculture , les 
aptS', le commerce, l'administration des tribu- 
naux, admirèrent l'empire de Tordre , et sentiment 
qu'ils n'avoîent rien de mieux à faire que de sj 
soumettre eux-mêmes. Ils avoient subjugué les 
Romains , et ce fut des Romains mêmes qu'ils 
apprirent à gouverner et à jouir. Cette religion 
bienfaisante que Rome professoit, ces loix, qui 
n'étoîent , pour la plupart , que Texpression de 
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la justice naturelle , et jusqu'à cette langue , que 
la religion et les loix semWoient avoir consacrée, 
tout fut adopté par les Barbares, et c'est encore 
aujourd'hui le siècle d'Auguste qui nous éclaire. 

C'est sur - tout au milieu du chaos dont ces 
grandes révolutions sont toujours précédées et 
suivies , que l'on connoît tout le pouvoir de la 
justice et de la raison ; car les brigands armés 
qui fondent sur les provinces , en sont alors cer- 
tainement les maîtres; mais ceux-là en sont vé- 
ritablement les rois , dont lame courageuse sait 
faire entendre aux vainqueurs et «aux vaincus la 
voix de l'humanité , et qui, lorsque le trône de 
l'autorité civile tst vacant , viennent s'asseoir 
hardiment sur celui de la- justice , poyr enseigner 
auxiîommes k clémence^ Le diraî-je? tel est 
peut-être chez les^ nations européennes le titre 
des honneurs civils rendus aux ministres de la' 
religion. Si dans fous les pays autrefois soumis 
à l'empire romain , les évêques sont encore au- 
jourd'hui les premiers de l'état , c'est parce que , 
dans la décadence de l'empire , ils se trouvèrent 
les seuls défenseurs de la patrie, les seuls organes 
de 1^ rïîson. Le pouvoir de gouverner , ce pou- 
voir essentiellement uni à celui de la justice, 
vint se placer tout naturellement entre les mains 
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des hommes les phis éclairés de ce siècle. B 
Q^appartenoit point encore aux guerriers féroces 
qui dévastoient les Gaules , l'Italie et l'E^ag^e ; 
il n appartenoit plus ni aux lâckes qui abandon- 
noient la patrie , ni aux foibles qui n'étoient pas 
en état de la défendre ; il appella la religion à 
son secours ; et la morale de 1 évangile , en adou- 
cissant les mœurs des conquérans , travailla elle- 
même à fonder de nouveaux empires sur les 
ruines de celui que Ton voyoit s'écrouler de 
toutes parts. 

J'aime à prendre mes exemples dans une his- 
toire , dont vous parcourrez plus d'une fois le^ 
évènemens. Ces fondateurs de la monarchie fran- 
çaise , auxquels le christianisme sauva sans doute 
plusieurs injustices , mais dont il ne put entiè- 
rement adoucir la férocité ^ oublient la règle d? 
leur autorité i leur puissance les enivre : toujours 
armés 9 ils aiment mieux v^ncre que gouverner ; 
et les magistrats , dépositaires de leur pouvoir , 
ne connoissent eux-mêmes que le droit du plus 
fort. Cet ordre , que les Romains avoient établi 
dans les Gaules , et qui , depuis Constantin > 
avoit absolument séparé l'administratioa civile 
du pouvoir des armes , disparoît peu-à-peu che^ 
un peuple guerrier , dont le prince se croit tou- 
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jours au milieu d'un camp , et a choisi pour ma- 
gistrats^ les Officiers de ses armées. Qu*arrive-t-il? 
les fureurs insensées des descendans de Clovis 
énervent leur pouvoir ; Thorrible supplice de 
Brunehaut achève de dégrader la royauté , et les 
grands ne voient plus dans le souverain que le 
complice de leurs crimes. La raison a cessé de 
guider la puissance , et peu à peu la puissance 
s'éclipse elle-même; le monarque a perdu ^ non 
le titre , mais la règle de son pouvoir ; il faut 
la chercher dans l'assemblée des grands ; il faut 
vojr si cette justice, que Ton n'apperçoit plus 
dans les ordres du prince , pourra se retrouver 
dans les délibérations de la multitude. Ce n*est 
plus du roi, c'est de l'assçmblée nationale que 
part la lumière qui guide la nation; et le mi- 
nistre qui, se saisissant de ce âambeau, le montre 
aux peuples, et leur dit avec assurance, lajus^ 
tice sera ma loi y commence par être leur idole , et 
finit par être leur maître. C'est cette justice même 
qui rend le pouvoir héréditaire dans la maison 
de Pépin : celle-ci n'est point encore placée sur 
le trône ; mais elle a défendu la nation contre 
ses ennemis ; elle a fait entrer l'équité dans les 
conseils , la règle dans l'administration ; elle a 
dit , elle a senti que le sceptre du monarque 
seroit toujours sans force, s'il n'étoit joint au 
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sceptre de la raison. Que iDanquoit4l à l'aïeul 
de Charlemagrie ? que manquoit-il au fils de 
Martel ? Fut-ce la décision de Rome qui le fit 
roi? Pépin voulu calmer les consciences alar- 
mées , mais il connoissoit mieux que personne 
la nature du pouvoir dont il avoit commencé 
par se saisir. 

Partons de cette époque mémorable , et par- 
courons toutes celles qui, successivement, don- 
nèrent une forme certaine et une constitution 
fixe aux différens états dont étoit composé lem- 
pirc de Charlemagne. L'ambition des uns, la foî- 
blesse des autres, l'audace qui détruit, l'intrigue 
qui mine, l'avidité qui envahit , une multitude de 
tyrans élevés et renversés successivement, écra- 
sant les peuples, se détruisant eux-mêmes, et 
leur vil intérêt établissant par-tout les coutumes 
les plus bizarres, les vexations les plus absurdes, 
les usages les plus destructeurs : voilà le précis 
des scènes qui se succèdent en France et ea Alle- 
magne, depuis TafFolblissement des descendans 
de ce grand prince; voilà en peu de mots le 
précis du règne féodal. Qui est-ce qui a délivré 
TEurope de cette barbarie ? Sont-cê les gran.ds 
talens d'un seul homme? Non, ce sont les avis 
successifs que la raison a donnés à tous ; elle p^^ 
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loit aux peuples 9 elle instruisoit les rois maigri 
le délire de leurs passions ; elle faisoit la ressource 
de 1 esclave qui gémissoit , elle amollissoit en se-^ 
cret le caur d'un maître fatigué de n'être que le 
fléau de sa patrie ; par-tout ellemontroit à la société 
et rintérêt commun de tous^ et les droits de cha-- 
cun en particulier. Ici elle aboKssoit pour jamais 
un usage meurtrier ; là elle délivroit le peuple 
d'une superstition insensée. Tantôt elle appre- 
noit à un roi qull ne seroit jamais puissant tant 
que ses peuples seroient esclaves ; tantôt elle faî- 
soit entendre aux peuples qu'ils ne seroient jamais 
libres tant que le souverain seroit lui-même sans 
autorité. Les passions des hommes avoient jeté 
par-tout le trouble 5 la France et l'Allemagne 
paroissoient n'être couvertes que de ruines. La 
raison peu à peu a remis tout à sa place; et 5 de 
ces matériaux dispersés sans ordre et sans choix 
par l'anarchie féodale ^ elle a lentement ^ mais 
solidement^ construit Timmortel édifice de cette 
double constitution que nous admirons dans 
ces pays si long-tems désolés par la barbarie. 
. Qu'est devenu le règne de la tyrannie et des 
volontés arbitraires? Où sont ces combats judi«* 
ciaires , ces épreuves de l'eau et du feu qui dés^ 
honorèrent si long*tems les tribunaux ; ces 
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guerres sanglantes, nets dans le sein des familles 
dont elles étemisoient les dissentions et les mi- 
sères ; ces asyles , qui servoient de rempart au 
crime contre la puissance des loix? N Vt-on pas 
vu disparoitre successivement tous ces petits 
despotes qui, foibles, inquiets , jaloux, ne pou-> 
voient défendre leurs sujets, se croyoieat en 
droit de les écraser , et étoient toujours égale- 
ment redoutables et au souverain , et à ses peuples ? 
Que voyons-nous à leur place ? Ici la plus par- 
faite de toutes les monarchies , un peuple libre 
par des loix fixes, un roi tout-puissant pair elles. 
Là, la plus parfaite des aristocraties, une répu- 
blique dont les magistrats sont autant de souve- 
rains , et dont le chef a le premier rang parmi 
les princes dé l'Europe. Par-tout la raison , la 
justice, Tintérét commun regardés conjime la 
première de toutes les loix. 

Ne nous bornons pas à l'Europe , parcourons 
le reste de la terre , arrêtons-nous à toutes les 
époques célèbres que nous présente Thistoire : 
il n'en est point qui n'atteste cet empire de la 
«aison > le seul stable , le seul inaltérable au ihi- 
Ueu des révolutions, ou lentes ou rapides, qui 
£ant cbanger la face des états. Rien n'est durable 
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SOUS le ciel que cet ordre , et c'est lui qui ; s'avan- 
çant sans cesse à tr^^fs lés débris de toui les 
ouvrages -des hommes^, -perfectionne ce qu'ils 
ont âfeviS de canforrSe- -à* ses toi*, et détruit 
irrévocablement tout établhsehiènl par lequel ils 
àuroierit osé les ^(reiodre. 



Jëvîéns de présenter aujt^rîiîcei le but moral 

qulls se proposèfonc sans -délité dans la lecture 

de ^histôir6f^Diàofts-le hardiment, et ne têssk:>ns 

de 1er ré]J>éter, que sert d'àVoir lu des combats, 

d'avok feéMî sUr des ruînfes ; d'avoir vu des vhu-* 

tours fottd^e sut leur proie '?^Et quand, piE(rcoU'^ 

fant les états qui se sont dit {Policés , nous aurons 

recueilli leurs folles opinions^ leurs préjugés, 

leurs superstitions > quel fruit tirerôfis -nous de 

cet amas "de forfaits efd erreurs, si- tout cela ne 

nous apprend.àconiîoitrelè-prix de la vérité ei 

de la vertu ? Nous cherchons l'une et Tautre dans 

le siècle où nous^ vivons, et isu'r la terre où nbtis 

portons nos pas ; cherchons aussi ce trésor dans 

tes siècles passés et dans les contrées étrangèreSè 

Lorsqu'ils entreprendront d'étudier l'histoire , ils 

se proposeroht un immense voyagé; mfieds ce n'est 

i pas assez d'avoir appris les- reutes , il faut ton-» 

î^oître le pays, et savoir où s'arrêter. Que do 

déserts où ils ne verront que des monstresi qu^ 
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de contrées qui pourroieht être délicieuses 5 nais 
dont les habitains ont ou erré dans les ténèbres, 
ou croupi dans l'inaction 1 Suivons la marche de 
la raison sans nous lasser; vo/ons-ia défricher 
successivement toutes les parties de Tunivers ; 
arrêtons-nous avec elle ; quittons bien vite les 
pays qu'elle abandonne; pu^si nous les parcou- 
rons un moment, que ce ne soit que pour gcmir 
sur les calamités qui suivent sa retraite ; mais ne 
nous fixons qu aux lieux qui jouiront de $ts bien- 
Ëiits. Observons alors son ouvrage , examinoas 
l'ordre quelle établit; il est, il doit étire Icmème 
dans tous les tems et dans tous les lieux; et nous 
ne devons comparer ceux où nous vivons , avec 
ceux dont nous interrogerons les monumens, 
qu'après avoir rapproché les uns et les autres de 
cette règle universelle, que Dieu lui-même a 
prescrite à toutes les intelligences qu'il a créées. 

On doit observer, pour l'intérêt delà vérité, 
que cet Essai historique , pris furtivement par 
un plagiaire de nos jours, dans le cabipet d'étude 
de l'Abbé de Màbly, est l'ouvrage du politique 
Grenoblois; et nous pouvons encore donner un 
conseil à M. M*'^^ celui de ne pas désavouer les 
ouvrages qui ne lui sont point attribués. Ceux 
qu'il a mis au Jour sont écrits avec méthode, et 

supposent 



DE t'A B B É DE M A B L y'. ^ Ù.2^ 

supposent du discernementi On desireroit seu- 
lement plus de précision, plus de correction et 
d'égalité dans le style; quelquefois plus de sévé- 
rité dans le choix des auteurs, ainsi que dans 
celui des morceaux de leurs écrits , qu'il met à 

contribution» Qu'il envisage encore ce 

que deux écrivains pnt fait d'une manière offen- 
sante pour l'auteur, à l'égard d'un livre intitulé : 
Tableau philosophique dé VeÉptit de M. de Vol-* 

taife Il est sans doute dans la règle que 

la foiblesse et la timidité ne jouissent point, aux 
yeux du public , de la gloire d'un écrit qui ne 
peut être que l'effet du zèle et du courage , dit 
un critique judicieux; mais cette timidité va jus- 
qu'à la crainte servile , quand elle s'empresse avec 
affectation, de désavouer ce que tout honnête 
littérateur voudroit avoir fait pour l'honneur des 
lettres , les intérêts de la justice et de la vérité. 

Suivons maintenant , avec M. l'abbé Brîzard , 
notre politique, jusqu'au moment où la mort 
Tenleva aux lettres; et parcourons d'un œil plus 
attentif les beautés qui se trouvent dans %t% ou» 
vragcs. 

On sait que Madame de Tencîn rassembloît 
chez elle l'élite des gens de lettres, qu'elle ap- 
Tome XIII. P 
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pelloit ses bétes (i), et quelle donooît à cha- 
cun (Teux, tous les ans, pour étrennes, deux 
aunes de velours pour en &îre des culottes. 

Cette femme diannante , outre ses dîners de 
beaux esprits, avoit des dîners politiques. Mon- 
tesquieu en étoit ; Mably y fut admis. Il venoit 
de donner le Parallèle des Romains et des Fran- 
çais^ dont oit disoit du bien« Madame de Tencin 
entendant le jeune abbé parler des afisdres pu- 
bliques, et raisonner avec beaucoup de sagacité 
sur les événemens politiques, jugea que c'était 
l'homme qu'il falloit à son frère qui conunençoit 
à parcourir la carrière du ministère. 

Le cardinal, occupé jusqu'alors des affaires 
d'église, étoit fort peu instruit des intérêts de 
l'Europe. C'est pour l'instruction particulière de 

(i) Madame de Tencin proposa un jour à un jeune sei- 
gneur qui étoit venu la i^oir le matin, de dîner avec sa 
ménagerie. Le godt de ces sortes de ménageries n'est pas 
tout-à-fait passé ; les hétcs qui les composent , sont même 
plus soumises , plus apprivoisées que celles qui existorent 
du Écmï de madame de Tencin ; mais , il faut eh conve- 
nir , les nouvelles su H étendantes ne sorft pas, à beaucoup 
prs^s , ni aussi prévoyantes ni aussi agréables. (^... , trois 
SlécUs 9 pngc 311.) 
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cetnînîstre, pourlendootriner^ que Je jeune abbé 
fitTabrégé des traités,depuisla paix de Westphaliçi 
jusqua nos jours; ce travail, perfectionné de 
puis, a produit le vroit public de VEurope. 

Le cardinal sentoit sa foiblesse dans le conseil : 
pour le tirer d embarras , l'abbé d^ Mably lui 
persuada de demander au roi la permission de 
donner sts avis par écrit : c'étoit Mably qui pré- 
paroit SQS rapports et faisoit sts mémoires. Il 
avoît souvent communication des instructions et 
des dépêches des ambassadeurs. Ce fut lui qui, 
en 1743, négocia secrètement à Paris avec le 
ministre du roi de Prusse , et dressa le traité que 
Voltaire alla porter à ce prince. Frédéric , qui 
ne rignoroit pas , conçut dès-lors une grande 
estime pour labbé de Mably : c'est une singu- 
larité bien digne de remarque, que deux hommes 
de lettres , sans caractère public , fussent chargés 
de cette négociation importante , qui alloit chan- 
ger la face de l'Europe.. 

On déterrtiina Louis XV à se mettre à la tête 
de ses troupes. Le conseil vouloit établir les 
armées sur le Rhin; c'étoit le sentiment de 
Nottilles et de Tencin : Mably soutint qu'il fal- 
loit faire la campagne dans les Pays-Bas ; il se 

P 2 
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trouva que le roi de Prusse demanda la même 
chose. Mably eut la gloire de s'être rencontré 
avec le monarque : il avoit jugé juste. 

Ce fut encore lui qui dressa les mémoires qui 
dévoient servir de base aux négociations du 
congrès ouvert à Breda au moiç d'avril 1746 : 
ces divers travaux décidèrent sa vocation pour 
la politique. ^ 

Mais peu de tems après il se brouilla avec le 
cardinal , pour une querelle qu'ils eurent à l'oc- 
casion d'un mariage protestant que Tencin vou- 
loit casser. Il disoit qu'il vouloit agir en car- 
dinal , en évêqûe , en prêtre. Mably lui soutenoit 
qu'il devoit agir en homme d'état. Le cardinal 
ajouta qu'il sç déshonoreroit s'il suivoît son 
avis; l'abbé, indigné, le quitta brusquement, 
et ne le revit plus. 

iPour complaire à sa famille , l'abbé de Mably 
étoit entré de bonheur dans les ordres ; mais il 
s'en tint au sous-diaconat, et on ne put jamais 
l'engager plus avant. Il né vouloit point se met- 
tre , par son état ^ en contradiction avec ses prin- 
cipes- En quittant le cardinal, il sacrifia sa fortune 
à sa liberté; il s'adonna tout entier à l'étude^ 
£1 vécut d^ns k retraite. 
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DE l'Abbé de Maj^ly. zsip. 
^ Son amour pour les Anciens. , 

Mably s*est nourri dans tous les temsde^la^ 
lecture des anciens : il savoit presque par cœur. 
Platon 5 Thucidide , Xenophon , Plutargue , et^ 
les ouvrages philosophiques de Cicéroiçu , ..^^ 

Il fut toujours leur admîrajtçur passionnéj. et 
véritablement les anciens- sont encore et sergnt 
toujours n,o& maîtres ; ils- sont et seront les lé-. 
gîsl^teurs du goût, de. la morale et de laygrtuj, 
tant qu il y aura des hommes éclairés et sensi- 
bles sur la terre. L'étude de l'antiquité n'est pas..^ 
moins indispensable pour les littérateurs que 
pour les artistes. Ils nous ont donné des'modèles 
que nous n'ayons pas^ encore surpassés :. ils. étoient 
plus près de la nature; et c'est sans contredit une. 
des plus belles et des plus utiles institutions des.- 
peuples modernes^ que. d'avoir établi dans. leur' 
sein une société d'hommes choisis j qui fussent ^ 
en quelque sorte les dépositaires des beaujtés ^ 
des trésors des anciens , dontia principale occu- 
pation fut de; noys.conserîfer, et de nous trans- 
mettre les lumières qui brilleût <lans leurs écrits ^ 
comme le feu sacré de Vesta ; ce sont les prêtre,^ 
du temple ; ils veillent sans cesse à ce que ce 

P3 



^3^ Vie ?2iviE 

un ami cfe !a vérité, un homme droit et sostere, 
et neut'ètre la conscience da talent qui se sent 
en érat de n^Ieux faire, ce Aa Heu de ccmger 
yy mon ParjIleU uicûrrgibU j ajoute-t-îl, pen 
3> n5 deux ouvrages séparés et absolun^nt nou- 
» veaux ». Ce sont les Observadoas sur les Ro- 
mains ^ et les Observations sur rEistoige Je 
France. 

Mably étoit tellement honteax du succès de 
son- livre, qu'un jour le trouvant chez M. le 
comte d'Egmont, il s'en saisit p:ialgré ceux qui 
étoîent présens , et le mit en pièces. 

Droit public de rEurope ,' fondé sur les traités ^ 
depuis la paix de jvestphalie ^ en zff^8 , jusqu'à 
nos jours, 

Lî proie public de l'Europe parut la même année 
que VEsprit des loix (i). 



. (0 Qvielqucs cnûqucs ont rcp^qché au politique gre- 

lirjhlni^d'ytvoit- dérobe^ beaucoup de phrases à Montesquieu. 

Nrjus o#m\s diic que le larcin est impossible à prouver ; 

ij^i'on j>?iinHUi l'Rspiîtdes loix, et Ton se convaincra de 

• te ^K\t fwHriiîc, Jluîj; ,q\ùhd îl èxîstcroit, que peut-on en 

•• ' tilWrer % Von d JlUMnt igê ^ N^csti^îr pas arrivé a Soloa lui* 
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Cette science du droit public , jusqu'alors hé- 
rissée de difficultés , parut claire , méthodique et 
facile sous la plume de l'auteur. Le succès n'en 
fut pas douteux. Ce livre , écrit pour des hommes 
iVétat^ et même pour de simples citoyens^ ^ s'*ils 
savent penser {i)^ est dans tous les cabinets de 
l'Europe 5 depuis la cour de Pétersbourg jusqu'à 
la république de Lucques. On lenseigne publi- 
quement dans les universités d'Angleterre. Il est 
traduit dans toutes les langues, et il plaça Fau- 
teur au rang des premiers publicistes de l'Europe. 

Ce n'est pas sans éprouver d'obsta'cks qu'il 
enrichit la France de cet ouvrage nécessaire : 
quand Mably voulut le faire imprimer, l'homme 
en place à qui il s'adressa le reçut fort mal, et 

même de mettre à contribution plusieurs politiques de son 
tems ? D'ailleurs cette espèce de vol ne prouveroît que 
mieux son génie j on ne pourroît en conclure autre chose , 
sinon qu'il a su se rendre propre des richesses étrangères 
par la manière dont il les a mises en œuvre. Ce genre de 
trafic ne doit pas être plus interdit en littérature , nous dit 
un célèbre écrivain, que dans le commun àts arts. La 
beauté d un ouvrage quelconque ne consiste pas à n'avoir ^ 
rien d'étranger, mais à former an. tout habilement com- 
posé des différentes matières qui peuvent l'embellir, 

(i) V. Préface du Droit public. 
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lui dit : Qui étes-vous , M. Fabbéy pour écrire sur 
les intérêts de VEuropef éus-vous ministre ou am- 
bassadeur? Il auroit pu faire b même réponse 
que Rousseau fit à ceux qui demandoieot s'il étoic 
prince ou législateur, pour écrire sur la poli- 
tique* — ce Si j'étois prince ou législateur, je ne 
9» perdrois pas mon tems à dire ce qu il faut 
» faire ; je le férois ou je me tairois ?>• ( Contrai 
social, page 2.) 

La permission dlmprîmer lui fut donc dure- 
ment refusée. L abbé de Mably contint son in- 
dignation , et se retira sans rien dire. Il fit impri- 
mer son livre chez l'étranger, maïs il fallut toute 
l^rotection d un autre ministre moins timide (i), 
pour empêcher quon n'en saisît les exemplaires. 

^'Esprit des loix, et quelques autres livres qui 
honorent la langue et la nation , ont été arrêtés 
par les mêmes obstacles, qu'ils n'éprouveroient 
certainement pas aujourd'hui sous un ministère 
ami des lettres, qui, loin de les redouter^ sem- 
ble solliciter les lumières des esprits supérieurs. 

» ' ■ ■■ .l... — ■!» . ■;■■■ ■■y». ■ I ■ 

[i] M. d'Argcnsoii. 
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Principes des Négociations. • 

Cet ouvrage de Mably est proprement une 
introduction à son Droit public de VEurope; c'est 
la connoissance et Fexposé des vrais principes 
par lesquels doivent se conduire les nations à 
l'égard les unes des autres , pour entretenir en- 
tr elles la concorde et la paix. 

Une chose sur laquelle nous n'avons pas assez 
insisté dans Téloge , c'est le courage avec lequel 
l'auteur s'élève contre ses traités , ouvrage de la 
mauvaise foi, où, par des équivoques et des 
obscurités affectées, on se ménage des prétextes 
de rompre à la première occasion. Il démontre, 
qu'un traité cauteleux est une semence dé dis- 
corde et de haines ; qu'il peut procurer un succès 
passager , mais qu'il rend à jamais odieux , et 
traîne après soi à&s craintes et des inquiétudes 
qui empoisonnent les jouissances de l'ambition ; 
il fait voir quç la fourberie a ses revers , et la 
mauvaise foi sqs rémords. S'exprimer clairement 
et franchement dans un traité , c'est souvent pré- 
venir une guerre ; et le tems n'est pas loin que 
des articles obscurs et louches ont été un flam- 
beau de discorde , qui a incendié les deux mondes* , 
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Il proscrit également les traités secrets qui ne 
sont que des misérables palliatifs qu cm met à la 
hâte sûr les plaies de Tétat , et qui se changent 
en poisons : d'un autre côté , dicter des condi- 
tions injustes ou trop dures, c'est inviter à les 
enfreindre ; et la seule base sur laquelle une 
impuissance victorieuse puisse asseoir une paix 
durable , c'est la bonne foi , la justice , et la 
modération cjui désarme les haines et fait gagner 
les cœurs. Cette (politique n'est pas tout-à-fait 
celle que prêche Machiavel, mais c'est celle qu'a 
professé Mably; et l'expérience démontre que 
c'est encore la plus sure et la plus utile. 

On y voit, avec le ménie plaisir', que c'est 
encore notre adorable Henri IV qui, le premier, 
chez les nations modernes , connut et pratiqua 
ces vrais principes : sa manière franche et noble 
de négocier , et sqs instructions à ses ambassa- 
deurs, y sont proposées pour modèles , ainsi que 
les dcpcihes du cardinal d'Ossat, son fidèle et 
TCrtuuux ministre. 

Observations sur VHistoire de France. 

L'auteur éprouva, pour ces Observaûons ^ 
les mêmes difficultés que pour le Droupublic. 
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Chaque ouvrage utile est une conquête qu'il faut 
remporter sur les préjugés. Des courtisans ne 
manquèrent pas de trouver ce livre dangereux, 
comnnie contenant des vérités trop palpables. 
C'est l'histoiïe des réverbères de Duclos ; et sans 
la protection d'un ministre qui ne craignoit pas 
les réverbères (i), cet excellent ouvrage auroît| 
été étouffé dès sa naissance. 

Doutes proposés aux Économistes y sur Vordrt 
naturel et essentiel des sociétés. 

On a appelle les économistes les convulsion- 
naires de la politique ; nous sommes bien éloi- 
gnés d'adopter xette dénomination ; d'ailleurs 
nons ne voulons point insulter aux morts :* nous 
dirons seulement que sous le titre modeste de 
Doutes , l'abbé de Mably bat en ruine un sys- 
tème qu'il a cru dangereux 'autant que ridicule. 
Cette critique n'est que l'ouvrage des circons- 
tances ; mais l'auteur en prend occasion de re-- 
monter aux vrais principes et aux fondem^ens de 
Il société ; de développer des vérités très-im- 
portantes ; ' de relever la dignité d^ l'homme , 
avilie par des sophismes, et de combattre des 

» ■■■ ■ Il ■! I ■■ ■ I p III— Ml II II I I III» I ■ 

[i] Le duc de Choiseul. 
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erreurs dont les conséquences pourroieilt être 
dangereuses. Sa logique est pressante , et ses rai- 
sonnemens concluons : il y mêla quelquefois une 
ironie fine et délicate. , mais point d'injures, 
arme de ceux qui ont tort ; point de sarcasmes 
ni de personnalités. Il usa de ménagemens et 
d'égards ; il donna même des éloges à lauteur 
qu il critiquoit : c'est ainsi qu'en devroient tou- 
jours user les gens de lettres ; ils ne se rendroient 
pas la fable des sots; eux, le public et la vérité 
y gagneroient. 

Du Gouvernement de Pologne» 

C'est M. le comte Wielhorski qui fujt chargé, 
par les confédérés de Pologne , de consulter en 
France le philosophe de Genève et labbé de 
Mably. Jean- Jacques en fait un bel éloge , et 
c'est à lui que Mably adressa son ouvrage : on 
n'en fit tirer qu'un très -petit nombre d'exem- 
plaires , que lauteur donnoit à its amis et à ceux 
qu'il honoroit d'une confiance particulière. 

En 1770 , l'abbé de Mably avoit fait , avec 
cet excellent patriote , un voyage en Pologne , 
pour mieux étudier la nation sur laquelle il avoit 
à travailler : il y demeura plus d'un an avec lui. 
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Son ouvragé pour cette république , et son 
séjour dans le pays , y ont laissé un tendre sou- 
venir d'estime et de reconnoissance. Nous avons 
vu une lettre du prince Potocki où tous ces sen- 
timens sont exprimés d'une manière bien' hono- 
rable pour l'abbé de Mably. Nous citerons imc 
partie de cette lettre , datée de Varsovie le 2 
Septembre 1777. 

« Monsieur, vous, jouissez du privilège des 
hommes célèbres : connu dans les pays les plus 
éloignés , vous ignorez ceux qui vous lisent et 
que vous éclairez. On a toujours cherché , con- 
sulté et quelquefois ennuyé les philosophes : 
souflrez, à ce titre, les désagrémens de votre état. 
Le conseil proposé à l'éducation ' nationale m*a^ 
cjiargé , Monsieur , de suppléer aux livres élé- 
mentaires , pour lesquels il n.'a plus jugé de pu- 
blier la concurrence : de ce nombre est la logique. 
Comme je connois vos ouvrages , et que le con-^ 
seil a suivi vos principes dans le système de 
l'instruction publique pour les écoles palatînales, 
personne àssurémeitt ne sauroit mieux que, vous 
remplir cette importante tâche. Vous avez tra^ 
vaille pour un prince souverain ; refiiseriez-vous 
d'appliquer votre ouvrage à IHisage d'une nation 
qui devroit l'être ? Si vos occupations ne 
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vous permettoient pas d entreprendre cet ou- 
vrage , vous me feriez un plaisir bien sensible 
de m'indiquer la personne que vous croiriez en 
France , aidée de vos lumières et de votre di- 
rection , en état de répondre à nos vues : ce ne 
sera toujours qu'un de vos élèves. Il est à sou- 
haiter pour rhumanité que vous en ayiez dans 
toutes les nations. Je suis , etc. , 

Ignace Potocki. » 

"De la Législation y ou Principes des Loix. 

Plusieurs personnes regardent cet ouvrage 
de Mably comme son chef-d œuvre. Il n'est point 
de sujet plus important , puisque les principes 
qui doivent servir de base à la législation , em- 
brassent le bonheur possible de tous les hommes, 
de tous les lieux et de tous les tems. 

Mais prétendroit-on , avec certains critiques , 
que ces savantes théories sont inutiles ; Técrivain 
qui se sent pressé de dire des vérités qu'il croit 
utiles , doit-il les renfermer dans son sein ? Nous 
ne le croyons pas : il est toujours bon de mon- 
trer le but où nous devons aspirer , même lors- 
que n ne peut y atteindre. Ces vérités générales, 
semées comme au hasard , peuvent enfin germer 

dans 
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idans la tête d*un législateur ; Texemple récent 
d'un prince , plus grand par son génie que par 
ses états , qui n'a pas craint d'aVouer qu'il avoit 
puisé en partie dans nos écrits ces principes 
d*humanité qu'il a transportés dans son code, en 
seroit une nouvelle preuve , s'il en étoit besoin. 
Léopold , ( nom heureux dans les fastes de Thu- 
itianité ! ) Léopold , qui sait également mériter 
et refuser des statues (i) , vient de donner un 
modèle à l'Italie et un grand exemple à l'Europe ; 
et peut-être" à notre tour il nous prendra un jour 
envie de l'imiter. D'ailleurs ces leçons de morale, 
de politique et de philosophie , présentées par 
un écrivain sage , qui instruit sans aigreur , qui 
ne prend le ton ni d'un énergumène , ni d'un 
inspiré , qui se contente de parler le langage de 
la raison , préparent doucement les esprits , pré- 
munissent contre nombre >d'erreurs , augmentent 
la masse des connoissances , entretiennent une 
nation dans l'espoir d'une réforme salutaire ; et 



(t) Le grand duc de Toscane a refusé une stitue que 
ses sujets, d'un vœu unanime , lui ofFroient en r^onnoî»- 
sance du nouveau Codî: criminel qu'il vient de publier, 
et le produit de ces souscriptions volontcûtes doit être 
employé à des fontaines publiques. ( Voye^ Ga\ittc de 
France di^ 24 Février 1787. 

Tome Xm, Q 
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quand un grand homme se présente , 3 trouve h 
matière toute préparée; Topinion publique le 
précède ou le seconde ; il peut alors s'élaocer 
dans la carrière , s'abandonner à son génie , à 
son amour pour le bien public , et à cette pas- 
sion 5 le besoin des grandes âmes , d'immortaliser 
son nom et ses bienfaits. Le philosophe sème , 
c'est aux états à recueillir. 

De Pétude de VKistoire. 

Un prince à jamais regrettable, le dauphin, 
père de notre auguste monarque , appelloit l'his- 
toire la leçon des princes et [école de la politique : 
il ajoutoit que l'histoire est la ressource des peuples 
contre les erreurs des rois. On n en pouvoît don- 
ner une plus belle définition t il me semble qiie 
Mably ait entrepris de la justifier. 

Son traité de T étude de V histoire avoît d'abord 
été Imprimé dans le Cours d'étude de l'abbé de 
Condillac son frère ; il a été fait pour l'instruc- 
tion du jeune prince, devenu duc de Parme et 
de Plaisance en 176 j*. 

Mably lui adresse la parole comme Bossuet, 
dans Œistoire universelle y au grand dauphin- 
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'" Tient en est admirable : P^oule^-- 

^/, nd homme ? lui dit-il , oubUe^ 

< ^ €^^. e^. Sans prétendre en 

"^x r la Hauteur du génie et 

- sublime de l'aigle de 

X vain moderne , nous 

.iit du dernier, s'il étoît 

plus propre encore à former un 

aevoirs , à lui inspirer des sentimens 

..e , à le prémunir contre l'empire des 

aïons, et sur-tout à lui enseigner la route 

qu'il faut suivre pour faire le bonheur de s^^ ' 

peuples 3 que le chef - d'oeuvre dç l'éloquence 

française. 

. De la manière d*écrîre VHistoire. 

A l'exception <les jugemens , sans doute trop 
sévères, et même, nous osons le dire, injustes 
à plusieurs égards , que Mably a portés contre ^ 
Voltaire et l'illustre Robertson , nous pourrions v 
peut-être le justifier avec avantage sur tous' les 
reproches qu'on lui a faits ; mais par de justes 
égards que nous croyons devoir à l'homme de 
lettres estimable d'ailleurs , et qui , trop jeun^ 
encore., s'est laissé emporter à l'impulsion du 
moment ^ ou à des impressions étrangères , et 
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xiiti: :sin: :.: tf i r-rir£ et Tarriiçsiri, nous nous 
insTilr-ircj niici £i5cis:£:^ci sjz cesse qaerelle. 

C i r-rr^ r i T^is •fxiîré 1:1:.:?^:::$ d'anges que le 
p-f-^iCùTir = Je rriTTc n^rrlf c:s b:ea de la pauc 

Liî rriri CczSê , irracîiirrî q:ieîç2es feuillets 
Cf i»:r iliczirs. Ci: T^ti ncarstoit ses exploits 
cz-rr^ i^c prrj , est rïmge de ce que je vou- 
erais ùlzi pjCT î iutscir de cet excellent écrit. 
Je !e re^T^jenteroIs , par é^nd pour les esprits 
tîzili^s , 2m.rr»i:ir ç^eîq-jes pages de ses Pn^- 
czfii Sz rzjr^^ et je croîroîs par ce sacrifice, 
iv^îr acquis le droit de dire tout le bien q^^ 
jea psnse. 

Au reste , dans toutes les attaques qu'on a por- 
tées i l'abbé de Mably, ses amis ont puthcrcher 
à le venger ( voy. Us lettres sur la censure de /^ 
Sorbonne ) ; mais pour lui , il n a jamais écrit uni 
seule ligne pour sa défense. 

Observadons sur les États-Unis de r Amérique* 

Ce sont quatre lettres adressées à l'Hin des 



^ 
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Etats-Unis, M. John Adams, qiiî avoît désiré 
les remarques de l'autre sur les constitutions de 
TAmérique : c'est ce qui avoit induit en erreur 
et fait dire dans le tems que les colonies angloises 
Tavoient choisi pour leur législateur, 

'^ 

Ses observations parurent sévères , maïs il 
crut pouvoir dire la vérité toute entière, ce Les 
3> Américains/ dit-il , ne sont plus sujets du toi 
03 d'Angleterre : ils sont aujdurd*hui des hommeà 
00 libres ; et si mon opinion leur parcissoit aus^ 
3^ dure et aussi sauvage qu elle peut le paxbifre 
00 en Europe, je ne pourrois m'empêcher den 
oo tirer un mauvais augure pour lavenir ^i. C^^- 
servatioaSy page 76*) .. ' : ' ". , ? 

Sa personne et son caractère. 

En faisant dans plusieurs de ses écrits Télog^ 
dun philosophe pratique 5 sans faste, et "quî' fuît 
toute espèce d'ostentation, même celle de la 
vertu, Mably semble a^^'oir tracé son portrait : 
voilà pourquoi l^on a «peu ^diaftecdotcs saf sa 
personne; sà^viè est t€Jût(^ entière dans sesécrîts, 
comme lelôgè d'un législatQur est tout entier 
dans ses loix. - . - ..-j: 

Q3 
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Notxs ajonterons sculetneac ici quelques tnîts 
de ce caractère à ceux que naos zrocs déjà chés. 

Son désintéressement étott tel, qull ne ledra 
jamais rien de ses ouvrages; à peine exigeoit-ii 
' quelques exemplaires pour les préiens d'usage; 
bien différent de ces littérateurs qui n'esdmeot, 
dans le commerce des muses, que le profit que 
ce commerce leur rapporte. Riche du retranche- 
ment de tous les besoins Êictices, il pouvoît 
«*écrier comme Socrate^ en se promenant dans 
Athènes : ^m de choses dont je jCai que foin,! 

Il n*eut jamais qu'un seul domestique ; et sur 
la fin de sts jours il se priva de ces commodités 
de la vie que son âge et ses infirmités lui ren- 
doient cependant plus nécessaires^ afin d'accroître 
la petite fortiuie de ce serviteur fidèle. Il prati- 
quoit à la lettre cette maxime si douce et si 
humaine , de regarder ses domestiques comme des 
amis malheureux. 

Faire sa cour est une , expression qui n'étoît 
point à son usage. On voulut un jour l'entraîner 
chez .un. ministre qui même FaVoît invité; on ne 
put jamais l'y déterminer : mais il dit qu'il le 
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verroit volontiers lorsqu'il tie seroit plus en 
pkce. 

M. le Maréchal de Richelieu pressoit un jour 
l'abbé de Mably de se mettre sur les rangs pour 
l'académie françoise ; Mably refusa. Mais ^ lui 
dit le vainqueur de Mahon , si je faisais toutes 
les démarches y et que vous fus sies^ agréé y rêfiise'- 
rieT^-vous? .... Le maréchal 1q pressa tant, il 
y mit tant de grâces , que , vaincu par ce noble 
procédé , Mably n'osa persister , et fut comme 
forcé de promettre. Mais aussi-tô.t qu il fut sorti, 
il courut chez son frère de Condillac , lui ra- 
conta conuneot la chose s'étoit passée , et le 
conjura de le dégager à quelque prix que ce fût. 
Mais pourquoi cette grande résistance? lui dit son 
frè^e. Pourquoi? Si f acceptais y je serois obligé 
de louer le cardinal de Richelieu , ce qui est contre 
mes principes ; ou si je ne le louois pas y devant 
tout à son petit neveu dans cette circonstance y je 
serais coupable d'ingratitude. 

Gondîllac se chargea de la négociation ^ et les 
choses en demeurèrent là. Nous tenons cette 
anecdote d'un ami particulier de l'abbé de Mably, 
et qui lui - même est membre de l'académie 
françpise. 
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Le brjlt avoît coura qu'on lui proposcroît 
Icduc^tlon de rnérîtler ciin grand empire; il 
dit hrjtement que b b2se de son éducation seroît 
^u€ les rois sont faits pour Us peuples , et non les 
peuples pour les rois , et que ce seroit la chose 
sur laquelle il rcviendroit sans cesse : il ne fut 
point nommé. 

Il aîmoîtà répéter cet adage deLLelbnîtz, le 
tems présent est gros de r avenir y et son propre 
exemple en prouve la justesse et la profondeur. 
Il s'ctoît tellement exercé à étudier le Jeu et la 
marche des passions , et à rechercher dans les 
révolutions des empires les causes et la chaîne 
des événemens : il avoit acquis une telle expé- 
rience des hommes et des choses, que cette con- 
noissancc du passé avoit pour ainsi dire déchiré 
pour lui le voile de l'avenir : il a en quelque 
sorte tiré Thoroscope des états. Dès la paix de 
176^2 , et au moment où Tempife Britannique 
étoit à son plus haut degré de gloire et de puis- 
sance , Mably prédit la révolution de l'Amérique ; 
il prévo) oit dès-lors la défection' des colonies 
anglois^s. Si un jour elles se rendent libres et in- 
^dipendanhs ^ dit-il, etc. (Voyez le Droit public 
de PEun^pc , tom. 2 , pag. 422, édit. de 1754, 
et tom, 5, pag. 412 et 414; et Principes des 
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négociations ^ cdit. de 17673 pag. $0.) Ce qui 
s'est passé à Genève \ il lavoit également prévu, 
(Voyez Principes des loix ^ prem. par,t. i^p. ) 
Et si Ton veut savoir ce qui se passe aujourd'hui 
en Hollande , il faut voir les Principes des négo- 
ciations^ pag. 213, 214. Cette expérience lui 
^donnoit quelquefois de l'humeur \ sqs amis lui 
en faisoient le reproche , çt l'appelloient en plai- 
santant , Prophète de malheur. Il est vrai ^ répon- 
dit-il , que je connois asse^ les hommes pour nt 
pas espérer facilement le bien. 

Sa mort et son épitaphe. 

Ses amis, la France et l'Europe le perdirent 
le 25 Avril 1787 , étant âgé de 76 ans. 

Son épîtaphe , ouvrage de l'amitié éclairée , 
contient tout son éloge ; nous ne pouvons nous 
refuser au plaisir de la copieri 
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Lies mêmes ^îs de l'abbé de Mably, qui ont 
si bien caractérisé son ame et ses écrits , avoîent 
formé le projet de consacrer à sa mémoire un 
modeste monument dans Téglise où il a été in- 
humé; tout alloit être exécuté, quand des ordres 
émanés des supérieurs ecclésiastiques ont tout 
arrêté. On a refusé un tombeau au moderne Pho- 
cîon ; c'est une ressemblance de plus avec le 
Phocîon d'Athènes. 

Ces amis, vraiment dignes de ce nom, ont , 
voulu perpétuer ses traits : on ne pouvoît du 
moins leur envier cette douce satisfaction. L'abbé 
de Mably, différent des gens lettres qui com- 
mencent par gratifier le public de leurs gravures , 
en attendant qu'ils soient illustres, n'avoit pas 
souflFert qu'on gravât son portrait pendant sa vie; 
mais après sa mort, ils le firent exécuter par un ' 
artiste habile , M. Pujos , et ce portrait est par- 
faitement ressemblant. Tous les traits de l'homme 
de bien y sont vivans ; la vertu sévère y respire : 
au bas , on lit ce vers de Juvenal, qui semble 
fait pour lui ; 

Acer et indomitus, libkrtatisque magist£r« 

(Satire i, v. j8.) 

Quand on saura que les talens politiques n pnt 
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été, dans cet illustre auteur, que le germe et le 
prJ'.ude des plus hautes qualités; quand les siècles 
futcrs seront dans le cas d'admirer, comme notre 
siècle , un génie formé par les plus grandes ^ 
faires, une ame nourrie des plus beaux sentimens , 
un cœur, le siège des plus rares vertus ; quand 
la postérité de toute l'Europe enfin reconnoîtra 
dans lui le vrai grand jfpmme consacré par le 
suffrage de toutes les nations ; alors les couronnes 
dues à sa politique profonde ne seront que de 
foibles guirlandes qu'on aura déposées aux pieds 
de sa statue, et celles qui sont dues à sqs succès 
dans les négociations les plus importantes aux 
roonumens multipliés de son zèle et de sa géné- 
rosité, iront d'elles-mêmes se reposer sur sa tcte. 



F I N. 



